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NOTeS HISTORIQUES SUR -LA MISSION DE L'ANSE
ST. JEAN.

Anse St. Jean, 2 avril 1878.

ML I. TIýTV, Ptre,

.Aumônier de l'Archevêch-é de -Québec.

Monsieur l'Aumônier,

Pour me conformer à votre désir, je vais donner aux
lecteurs des Arnnales de la Propagation de la Foi. quelques
renseignements sur l'ét ablissement et le développement 'de
la mission de l'Anse St. Jean, renseignements que. j'extrais
pour la plupart des notes qu'a laissées le Rév. M. Otis, l'un
de mes prédécesseurs.

Ce, fut dans *l'été 1838 que les premiers colons débarquèe-
rent à l'Anse St. Jean. Ils étaient envoyés par une société
formée de 21 citoyens de, la Malbaie. à la tête desquels se
trouvait Sieur Alexis. Tremblay (Picoté)l.

N'omns. des associés.

1. ALEXIS TREmBLA.Y (Picoté). 12. Louis VILLENEUVE.

2. Louis TREMBLÂT (Picoté>. 13. BASILE VLE t UE
3. JosErH TREmBLAY -(Picoté). 14.* IGNACE MuntRAr.
4. AZEXIS. SIMARD. 15.- DAvID BLACXBORN..

5. Ti-oksSiArDti. 16. GEORtGE TREmBLAY.
64IGNACE COUTURIER. 17. JÉ-RômE TREMÛ~AY.

7. Js~~ ÂPoîrE.18. FRAisÇois MALTAIS.
8. BEt43AMIN GnIrv. MICHEL GÂGI*É.
9. JOSEÈË h.IinV. 20. PI.EREF.»BOUIRE&U-

10. Louis D.EsGAr.NÉ. 21. JEAN HARVEY.
11. Louis BOULIANE.

Le bt qe se, proposaienit ces âres, gér ,cti
dyian nouveaù ch4amp à la col oe11si~iôn et' (de pouvoir

un jour -y placer convenab!emýént'le- ts *n ws. Maspu
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atteindre ce but, il y avait deux obstacles considérables à
lever ; il fallait to composer avec la puissante société an-
glaise, appelée de la Batie d'Hudson, qui, étant en posses-
sion de tout le territoire -du Sagueñay, ne voulait pas se
désister de ses droits, à moins qu'on ne lui payât la somnie
de mille huit cents louis (£1,800). Alors, elle permettait
seulement aux colons de couper le pin, l'épinette qui se
trouvaient dans ses limites, sans cependant consentir au
plus petit défrichement.

20 Le second obstacle était le dénûment absolu où se
trouvait la société Malbaie. Quoique composée de citoyens
à l'aise, néanmoins la position respective de chacun d'eux
était loin de leur permettre de fonder un capital suffisant
pour rencofttrer les exigences des associés de la Baie d'Hud-
son.

En présence de ces difficultés, les associés décidèrent
q1ie, pour parvenir à rencontrer la somme que la compa-
gnie reclamait, ils devaient avoir des chantiers, sans se
préoccuper pour le moment de la colonisation. D'ailleurs,
le bail qui donnait tous ces priviléges à'la compagnie an-
glaise devait expirer en peu d'années, et alors, tout obstacle
étant vaincu, il serait facile à la société Malbaie d'atteindre
son but primitif.

Au printemps donc* de l'année 1838, les eaux du Sague-
nay virent la première goëlette, portant les braves qui de-
vaient comb'attre pour leur conquête.. Mais,. malheurew
sement, elle ne put atteindre que les sept îles,, près de Ta-
doussac, à raison des glaces. qui couvraient la rivière. On
y débarqua un certain nombre d'hommes pour y cons-
truire un moulin à scie et y passer l'été.

La goëlette remonta de là jusqu'à l'Anse-au-Cheyal (vis-
à-vis Ste. Marguerite),.où l'on débarqua uneseconde troupe,
avec instruction d'y -construire un moulin et y couper du
bois. Le reste: de l'équipage continua sa route jusqu'à
l'Anse St. Jean.

.L'établissement de ces, trois postes jusque-là ignorés, de-
vant avoir cliàcun son moulinet des h Îmmes à gages pour

i amener le bis poôpí'f a1dx ' . était l4 t1c8ë8.;e
s'ét'ait impoae'r sócié'té potü1"Íùihe i783 .
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Tous ces jeunes gens stationhés au milieu des neiges
fondantes du printemps n'avaient aucun abri. Mais si les
privations et les fatigues furent grandes,*on peut assurer
que leur courage le fut davantage.

Les moulins se firent avec les écluses, à bras d'hommes;
celui de l'Anse St. Jean put scier assez de madriers,
durant la saison d?été, pour être en état de pouvoir charger
un navire dans le mois d'octobre. Cette charge vendue
suffit seule à compléter les $1,800 dus à la compagnie de la.
Baie d'Hudon.

La société de la Malbaie s'acquit par là de la renommée
-et assura son crédit.

Le Saguenay fut dès lors considéré comme une terre
promise. Aussi, tout le surcroit de population qui encom-
brait les vieilles paroisses de la côte Nord, tomba-t-il
comme sous le coup d'une baguette m'agique en entendant
les r4cits merveilleux des jeunes gens qui revenaient de
ces lointains climats.

Le Saguenay était une rivière sans fond comme sans
.mouillage possible (hors celui de l'Ause St. Jdan et de
l'Anse St. Etienne.) Fat-on près du port,, où l'oa voulait
ýaller, le vent favorable cessant., il fallait rebrousser chemin
et se hâter d'atteindre l'un de ces hâvres. Ils avaient vu la
Boule l'Eternité (Trinité) montagne se perdant dans les
nues. Plus haut, les terres étaient d'une étendue immense,
d'une qualité supérieure ; une vallée sins horizon s'éten-

,dait depuis la grande Baie jusqu'au Lac St.' Jean. C'était
là que croissait la vigne plantée par les Pères Jésuites et
les autres fruits des climats chauds.-Enfin'que de belles
choses n'avait-on pas à dire sur ces parages enòhantés.!

Dès l'automne de la même année '1838, 8 familles étaient
montées s'établir à la Baie des Ha, Ha.

Les chantiers de l'Anse St. Jean coûtinuèrent, sous la
-direction du même chef, avec plus ou moins de succès
jusqu'en '1845. Alórs, les associés irésolirent, d'un commun
accord, de vendre tous les établissements appartenant à la.
Société. Le fut la maison W. Price et Cie., qui en devint
l'acqiéréur.

Les jortes étaient o~uvertes, tous les obstacles levés le

101



102

b.ienfait était immense pour la population déjà fixée au
Saguenay à cette époque, ainsi que pour ceux qui devaient,
y venir plus tard. Aussi, les héritiers de tant de sacrifices
doivent -ils une souveraine reconnaissance à ces 21 citoyens
généreux de la Malbaie qui leur préparèrent ainsi l'avenir.

A partir de 1845, l'Anse St. Jean fut abandonnée comme
-point central, la maison Price lui ayant substitué la Grande
Baie, et cinq familles seulement continuèrent à demeurer
au premier poste. Une couple de familles vinrent se join-
dre aux anciennes dans le cours des années suivantes.

Ces familles restèrent ainsi isolées jusque vers l'année
1856, sans que leur nombre s'augmentât d'une manière
notable. A cette époque s'établit un courant assez considé-
rable d'émigration venant des Eboulements: alors, les forêts.
disparaissent comme par enchantement et se transforment
en campagnes fertiles.

Pendant ces dix-huit premières années, l'Anse St. Jean
fut visitée par un grand nombre de missionnaires résidant
à la Grande Baie et dont voici les noms :

L sRév. PP. Obl s Durocher, Babel, Fiset, Bourassa,
2+, Arnaud, , Honorat, et M. Durocher, frère du

Rév. Père du même nom.4 4- à'
En 1839, le Rév. M. B., B. Decoigne, curé , la Baie St.

Paul, et le Rév. M. Lévêque, curé de la Malbaie, donnèrent

la mission.
Les Rév. Pères Oblats s'étant retirés de la Grande Baie

en 18à, le Rév. M. Charles Pouliot les remplaça dans la
mission de l'Anse St. Jean jusqu'en 1854. Vint alors le
Rév. M. T. Gill, puis le Rév. M. T. Otis en 1856, pour laisser
le soin de la même mission au Rév. M. T. A. Martel en 1858.

Ce fut vers la fin de 1861, que Mgr C. F. Baillargeon
nomma un missionnaire résidant à PAnse St. Jean, dans la
personne du Rév. M. T. Otis, cure de St. Alphonse. Ses
successeurs furent les Rév. M. Sauvageau en 1866, Girard.
en,;$67, et enfin dans l'automne de 1875, le missionnaire
actuel.

Faire de longs voyages pour visiter leurs ouailles, ris-
quer leur vie au milieu des teinpétes qui sévissent quelques
fois violemment sur la rivière Saguenay, épi-onver des-



iretards à bord des goëlettes'ou des chalônpes, ainsi que
-des contre-temps de toutes sortes, telle dut être la conditionx
-des premiers missionnaires. Mener une vie de solitaire,
passer plusieurs mois de suite sans voir leurs confrètes,
supporter beaucoup d'ennui et voyager quelquefois au
mili.eu des dangers, tel fut le partage des missionnaires
résidants. A propos des tempêtes du Saguenay, je me rap..
pelle le fait assez original d'un voyageur, -qui après être
parti le matin de l'endroit appelé descente des femmes, fut
surpris par la tempête, rebroussa chemin sans. s'en aperce-
:voir eu milieu des tourbillons de vent et de neige et ar-
riva le soir, bien étonné, à l'endroit qu'il avait laissé le
matin.

Jusqu'en 1857, la mission se donnait dans une maison
particulière. Alors les habitants commencèrent à cons-
truire une petite chapelle, dans le voisinage de la Rivière
St. Jean et à peu de distance du Saguenay. Le comble seu-
lement y avait été mis, qu'une tempête arriva qui fit table
rase; alors on abandonna le projet pour le moment.

Quelque temps après, M. T. Otis, curé de St. Alphonse,
vint leur donner la mission; et les citoyens se trouvant
«trop à la gêne dans une maison privée pour l'exercice de
leurs devoirs religieux, se réunirent dans la pensée qu'il
fallait; relever, ou mieux construire à neuf les murs du
temple renversé. Le missionnaire leur conseilla de choi-
sir une autre place,.vû que celle indiquée plus haut offrait
-à la Rivière St. Jean une proie facile à dévorer, et que pro-
bablement plus tard, le terrain continuant d'ébouler, né-
cessiterait des charges pesantes aux contribuables.

Le conseil fut sur l'heure adopté, et aussitôt, l'on se mit
à l'œuvre. Tous les matériaux de la chapelle écrasée fu-
rent transportés sur un plateau élevé, à une distance d'en-
viron 20 arpents du Saguenay. C'esb là qu'on construisit
la chapelle actuelle.

Les habitants, peu nombreux, élevèrent eux seuls, sans
aide aucune, une chapelle de 46 pieds sur 36. On ne pou-
vait certainement fàinifeste plus de bonne volonté.

"ta chapelle est teniinée,. hàtón-noùs de construire le
,presbytère et le prêtre résida.'ùt ne tarderâ ps. " C'est ce
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que l'on fit .en effet. Le trois avril 1860, Mgr. C. F. Bail-
largeon ordonnait.cette construction. Les citoyens, mal-
gré leur. indigence, se mirent .réolument à l'Suvre. M.
Martel, .alors leur missionnaire, conduisit les affaires avec
une activité et un. zèle qui furent coironnés de succès,
',out marcha si bien et si vite, que dans l'automne 1861, la
bâtisse, contre l'attente de Monseigneur de Tloa, se trouva
entièrement terminée.

Aussi, le 2 septembre 1861 le Rév. M. Otis était-il
,noinmé premier curé de l'Anse St. Jean. Voici comment le
dévoué missionnaire. raconte son arrivée dans sa nouvelle
paroisse :

" Parti de S. Alphonse le 24 septembre 1861, je n'arrivai
"à l'Anse St. Jean que le 28 dans la nuit, veille de la fête
" St. Michel. Je descendis en chaloupe, par un coup de
" vent des plus violents. Plus d'une fois, nous' craignîmes
"d'être- submergés. Je. n'avais avec moi qu'une partie de
' mes bagages, l'autre était dans un grand bateau qui fai-
"sait voile en même temps. Mais la tempête était si*forte
"q'elle épouvanta les matelots et jusqu'au capitaine ; de
" sorte que le bateau prit terre au Tableau et y passa le
" Dimanche, 29.

cc Mon arrivée au nouveau presbytère n'était pas des
" plus attrayantes. .C'était la forêt tout autour. La forêt,
" il est vrai, renversée par le feu; mais le feu avait respec-
"' té ses débris. De sorte qu'il fallut se frayer un passage
" quelconque à travers le bois et les énormes souches pour
« y arriver...... Les d'eux uniques bâtisses étaient la cha-
"pelle construite en 1857 et le presbytère. . Tout le reste
<'était à faire : sacristie, étable, grange, etc. Mais, je dois

confesser, à la louanlge des colons d'albrs, que -je trouvai
" dans leur zèle un dédommag-rment de l'embarras où je
"me trouvais ; car [auPreñiier' novembre, grangb, éthble
".,et autres dépendances étaient debout.'

"Ma première -messa, ,solennelle cogmne prAtre. résidant
"c fut cée le 6, octpbreý ýêtedu t Rosaire. Un seul

.ornme dag lg placo [spat e.leg pçs, aucun, chantre,
".ni servant. Les choses aW7ent ainsi jusgu'à Noë .



t'La messe de minuit et du joui de Noël fût des plus se-
-" lennelles: Quatre servantsen ·súrplis,uii- encensdir, huit

òhanitres qui faisaient leur possiblé aux alleluia,ùn hàrmo-
"nium accompagnant les voix de douze jeunes filles.-tes

anciens colons privés depuis 18 ans de ces solennités si
- belles et si touchantes ne pouvaient retenir des larmes de

" joie en voyant ces choses qui leurs rappelaient les doun
" ces émotions éprouvées autrefois au pays. fiatal. C'était
" les Juifs rendus à leur chère Jérusalem après lei ennuis
CC de Pexil: " Et.factà est lætitia in popido, magna valde ! "

On ne sait qui admirer davantage, du pasteur qui se mul:-
tiplie pour présider à tous les travaux d'organisation ou des
paroissiens qui secondent un si beau zèle. Trois mois se
sont à peine écoulés que déjà la création est complète. S'il
nous était donné de considérer le courageux missionnaire
à Poeuvre pendant les 5 ans qu'il desservit l'Anse St. Jean,
nous le verrions se dévouer corps et âme, pour l'avance-
-ment spirituel et temporel de ses chères ouailles. Coloni-
sation, éducation de lenfance, accroissement de la piété au
milieu de son peuple, rien n'est- négligé. Il se fait tout à
tous : il instruit, il encourage, il console, il prie, il travaille
sans cesse et la joie semble sa compagne habituelle dans sa
solitude bien-aimée. Que ne peut-il y demeurer encore
des anées et des années! Mais, bientôt, épuisé par le tra-
vail, sa santé ne peut résister plus longtenps à l'ardeur de
son zèle et bien à regret il confie à un autre un champ si
bien cultivé.

La première visite épiscopale eut lieu en l'année 1863.
Monseigneur Charles François Baillargeon, accomp4gné
des Rév. Pères Beaudry et Lecours, arriva à l'Ansé St.
Jean le 27 juillet à -10_ heures du soir, La joiè de la popu:
lation fut grande le 28 au matin lorsqju'élle apprit 'arrivée

-de Sa Grâce. MLoùseigneur voulut dans 'avan t-midi visitëi'
la place., Il fut accon'pagné dans son voyàge par la--cava-
lerie jusquà 4 milles. 'Là s'arretait le clémin prà:ticàble.

Les exercices de la visite commencèren:t dans Papriès
midi. Le lend'emain, 56 persnnes eUtent lé- loiheùû de
recevoit laàconfir'ation.' libsignéuË partit de PA'ise S
-Jean pciu' Tadoussac le 29 àmidi, ea-chaldôpe. S acb
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éprouva du vent contraire, des orages, et ne put arriver àÙ
Tadoussac que daiis la nuit.
. L'année 1865 fut célèbre par la disette de fourrage. Cette-

disette était générale. Tous les grains en réserve pour les
semences furent dépensés; ce fut par ce moyen que l'on
put. -sauver les animaux.- Il fallut ensuite faire venir les
grains de semence de .la.Malbaie.
-le- commencement de flannée 1866 fut surtout remar-

quable. par l'émigration. Jn certain nombre de familles
n'ayant pas semé, se voyaient ·sans espoir d'échapper à la.
misère. Dans cette extrémité, on prit des informations de
tous côtés. L'un trouva ici des avantages, Pautre voyait
là de lor et du pain. Enfin, il fut décidé que le premier
soleil de mars serait l'infaillible témoin du décampage.
Vingt familles partirent dans le cours des deux années
1865 et 1866.
. Le successeur du Rév. M. T. Otis dut laisser au. bout.
d'un an pour cause de santé. Il réunissait à un haut degr&
toutes les qualités du vrai missionnaire et du solitaire.
Ses paroissiens n' avaient. pas tardé à s'en apercevoir, et.
leursregrets le suivirent à son départ.

Le nouveau curé demeura 8 ans à l'Anse St. Jean. Les.
travaux accomplis furent nombreux: la chapellè et le pres-
bytère subirent une agréable transformation, des maisons
d'écoles se construisirent et de grands fruits furent pro-
duits dans les âmes. En présence de ces 8 longues années
de solitude, noqs sommes ravis d'admiration et en même
temps, une pensée de frayeur se dresse devant nous de
manière que nous nous demandons avec anxiété: "Si lon
"exige de nous un pareil sacrifice, où trouverons-nous
' donc un courage et des forces pour l'accomplir?"

En 1868 eut lieu la deuxième visite épiscopale dans la-
quelle 74 personnes reçurent la confirmation.

Enfin, vers le milieu de juillet 1874, Sa Grâce, Mgr E. A.
Taschereau, arrivait à PAnse St. Jean et, le Saint-Esprit
descendait sur 82 personnes.

On dit que Sa Grâce n'arriva à l'Anse St.,Jean qu'après,
un grand retard, à une heure avancée de la, nuit. De
grands préparatifs de réception avaient été faits la veille-
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çet la population était restée longtemps dans l'attente. Le
lendemain, la pluie tombait par torrents, mais elle ne put
-empêcher les braves paroissiens de l'Anse St. Jean de pro-
fiter des grâces si abondantes attachées à la visite de leur
vénérable Archevêque.

PAUL DUBÉ, Ptre.

Nous croyons devoir ajouter à ces notes historiques le
!rapport suivant que le Révérend M. Dubé a envoyé à Mon-
:seigneur l'Archevêque au mois de mars dernier, et qui
-complète les renseignements déjà donnés sur la mission de
l'Anse St. Jean.

Anse Sr. Jean, 26 mars 1878..

A SA GRACE MGR E. A. TASCHEREAU,

Archevêque de Québec.

Mnseigneur,

L'intérêt que vous portez à l'ouvre des missions, me fait
-croire que vous aurez pour agréables quelques renseigie-
ments sur l'Anse St. Jean, le Petit Saguenay et le Tableau,

.qui composent ma desserte.

ANSE ST. JEAN.

L'Anse St. Jean, comme Votre Grâce le sait, est le lieu
:de ma résidence. Déjà, dans un premier rapport, je vous
ai fait connaître la physionomie du peuple qui l'habite, et
-qu'on pent bien appeler un bpn, petit et solitaire peuple,
,pour me servir des expressions que Votre Grace a daigné
employer dans une lettre qu'elle m'a fait l'honneur de:m'é-

-crire. La bonté, c'est bien le trait le plus saillant de cette
physionomie qui porte aussi un cachet spécial de candeur,
d'obéissance, de respect à l'autorité.

Les premiers colons de l'Anse St. Jean y débarquèrent
en 1838.

Depuis lors, beaucoup de 'missionnaires animés du zèle
le plus généreux pour la gloire de Dieu et le salutdes

-âmes, m'ont précédé dans la culture de ce champ isolé,de
la vigne du Seigneur.; ils y ont deposé une sÈmence, qui,
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par leurs soins, leurs sacrifices et leurs sueurs, a pris un,
heureux accroissement et qui est devenue une plante ma-
gpifiqué dont je n'ai qu'à recueillir les fruits. Honneur à
es mes-sagers de la bonne nouvelle. 11y a environ dix-
huit ans seulement qu'un prêtre réside à l'Anse St. Jean.
Quelles souffrances n'ont pas dû endurer ces pauvres soli-
taires, si loin de tout secours religieux 1 Eti effet, le curé le
plus proche se trouvait à une douzaine de lieues.

Si Votre Grâce me permet quelques détails, je lui dirai
la concorde qui continue de régner entre mes paroissiens
et qui attire sur eux une abondance de bénédictions, car,
Dieu regarde toujours avec amo'ur cette belle paix et ne

-laisse pas de récompenser, dès cette vie, les sociétés et les
fimillesqui lui donnent l'hospitalité. La foi, la confiance
en Dieu sont ici bien grandes; elles se manifestent sou-
vent par des signes non équivoques. Un danger nous
menace-t-il, une maladie vient telle s'asseoir au foyer, aus-
sitôt, les regards s'élèvent vers le Tout-Puissant, vers Ste.
Anne, etc., et le secours du prêtre estreclamé. " A défaut du
médecin des corps, disent-ils, nous recourons au médecin
spirituel et c'est bien le meilleur." Je m'aperçois avec
bonheur que la récompense ne se fait pas attendre, parce
qu'ordinairement, les dangers sont éloignés, les maladies
guéries.

Le Dimanc-he est respecté, observé; l'assistance aux offi-
ces régulière autant .que possible; les catéchismes, qui se
font pendant toute l'année, suivis par un bon nombre ; les
sacrer,enis fréquentés assez souvent. Aux principales
fêtes, il y a concours, ainsi que dans les mois de St. Joseph,
de Marie, de Ste. Anne, etc. Mais c'est à i'occasion des
Quarante-heures surteut -ue l'empressement est le plus
général. L'humble char te revêt alors ses ornements de
fête et la piété des fidèles relève spécialement l'éclat de la
solerinité. Grande foule à la prière du soir. A propos des
Quarante-heures, je prends la* liberté de solliciter une épo-
que 'plus favorable. Err hiver, il est difficilë d'avoir le se-
coürs des confrères voisins. Cètte année, j'étais seul et
quoique la population ne sQit pas donsidérable, -c'est tou-

-jôirs üù þëu fátigua«;f. Dars mâon humble opinion, l'été
nous conyiendrait 'mieux, d'autant plus que nous avons
mainitenant un quai qui permettra au vapeur de venir dans

'Motre port dès le printeips prochain.
En r'ésumé, lès devôirs réligieux s'accomplissent bien;

çrn pourrait cependant exiger plus de perfection de la part
de güelgüfamilles.

La tenpérande peut regrettet seulement quelques rares-
acc idnis que le temps fecà disparaître, espérons-le ; aucun
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vex4eur de boispon n'a pu prendre racine dans notre sol
engiçmi dé sem"blahi ts plaýntàs.

Les 1;ui6àls danseg n'! pas beaucoup de 'Vogue
ici. çt l'année ýprésentë!.mérëite, une mention h.ioior.%ble sous
ce' xpport. " £

r*~isi emarquer,, dans mes preièrbes notes, quelque
inégligeIire dans -le paiemnent des deLtès, rir-ttble améliora-
tion m4iintenant. D'ailleurs, il est bien enitendlu. qu'il ne
s'-,gissait, d.ans les dites notes, que d'u cetain Umorbre;-
encore, Iu t-il ajouter que c'était Plutôt l'impossibilité que
laàê1iec et la mauvaise volonité qui emriPchait de sa-
tisfaire à ces diver~ses obligations, Ici, comme dans les
autres paroisses:, un bqù tombi:e font honne.ur à leurs
affaires.

Deux écoles fonctionnent régulièrement sous le régime
protecteur de la cotisation. C'est un bonheur pour 0no.-
pauvres enfants qui pourront s'instruire un peu et surtout
bien1 apprendre leur cât échisme.

Sous le iràport matériel, le progrès est sensible. La
gêne a disparu pour» faire _place à une aisance passable. Si
l'dti donnait moins 'd'attentibn à l'exploitatiàn des bois,
pôur ~elivrer au défriéh émehit et à 'la culture de la terre,
ce' ýserait -un- adh'eminieent versè là bien-être. 'On eni voit
une p reuve vivan t'é düng -iioe certain nomrbre, dé bràvéts cul-
tia téur.s, qui oqut dévancé dèepuis longues années, 'leurs
co-pârJissîens dans la voôie de 'la 'fortune et qui pourraient
paraitre sans rougir,, à côté des riches habitants »de- nos
griàiiàes pàtoisses.
. le piilteiips derniêr," da a effectu&ý le- tralsgQrt et la rà-

paration d'une maison, qui7 sert actuellement d'e demeure
au bedeau et de sal1le publique. La bonne volonté de mes
ouailles a encore brillé dans cette circonstance. , '

Sn un mot, je suiis blén content de la conduite "de mes
paroissiens que l'éloignleiient protège contre les influences,
délétères qui pourraient veir de P'extérieur.

PZTIT-SiGUÉNk..

ýCe post&* est -à trois lieues et demie environ de l'Anse St.
Jean. Il se compose de 7 ou 8 familles qui ressemblent en
tous points à celles de l'Anse St. Jean. Aussi, me contenterai-
je de dire à Votre Grâce que je visite ce petit troupeau trois
fois dans l'année. Alors, la maison de M. HE. Tremblay se
transforme en chapelle tèmàpôraire et tous ceux qui le peu-
vent, s'approchent des sacrements. Ma lettre de mission
m'obligerait d'y aller quatre fois, mais ordinairement les
Quarante-heures amènent ces bons cultivateurs à notre
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-chapelle et m'exemptent un voyage. Au reste, quand les
communications sont plus faciles. ils se donnent la peine
d'apparaître de temps en 'temps à nos offices.

Il n'y a dans cet endroit aucune organisation réùlibere
pour une école, mais cette année, une institutrice nôn di-
plômée se' dévoue, moyennant une légère rétribution, à
l'instruction des petits enfants.

Le Petit Saguenay prendrait un peu plus de développe-
'ment, s'il pouvait communiquer par terre avec l'Anse St.
Jean, Nous avons fait une requête pour faire terminer un
chemin déjà commencé, et si l'on pouvait réussir- ce serait
un grand avantage polir' ces pauves colons, isolés comme
ils le sont, sans autre chàemnini que la rivière Sagiienay.

TABLEAU.

Le Tableau est sur les confins de. mon immense mais peu
populeuse parqisse, à peu près à mi-chemin entre l'Anse
.St. Jean et la Giande-Baie, sur la rive opposée du Sague-
nay. Je ne visite, qu'au temps pascal ces brebis lointaines
qui forment én tout 4 ou 5 familles, encore presque toutes
ces familles n'y passent-elles que l'hiver pour le chantier,
si je. ne me trompe. Il y a là, un moulin à scie qui doit
occuper un peu de monde pendant.l'été et il serait peut-être
bon de faire au moins une. visite â part le temps des Pâ-
ques.

C'est toujours avec la plus grande cordialité, que je suis
;reçu paz ces. solitaires.qui,voient si rarement le prêre. Je
leur -donne quelques nots. d'instruction, je les confesse
ainsi que les enfants, les communie et les abandonne aux
soins de la Providence.,

En terminant, je vous prie, Monseigneur, de recevoir les
.sentiments de vénération, avec lesquels je suis

De Votre grâce
le très-humble et .tr.ès-respectueux serviteur,

PaL DuBaf, ptre.



Lettre du Révérenid Père Lacasse, 0. M. .1.
St. Sauveur, 1er Avril 1878,

Ré,vérend M. H. TÊTU, PLre., .
Aumônier de l'A'chevêché, de Québec

Monsieur l'Aumônier,

Comime nos missions ne vivent que par les secours de
la Propagation de la Foi, il est bien juste que je fasse con-
nattre aux lecteurs de vos Annales que Diéu s'est plu à b'-
nir leur générosité. Excusez le retard apporté 'à l' envoi de
ces quelques notes piromises depuis longtemps. Mais
l'homme propose et. Dieu .dispose : j'a-vais tenu -un journal
des, dix-huit longs mois -passés au. milieu des tribusý infidè-
les ;-.un. naufrage est venul'Pengloutir. La mer xend ses
-victimes, dit-on ; oui, mais les manuscrits exceptés, Sans
autre, -préambule, je commence de suite, car J9, vois que le
temps ne me .permettr& même pas de finir ce rapport,

Les Sauvages. que les Révérends Pères Oblats de Bet.h-
siamites ont à visiter,' habitent un littoral de plus de neuf
cents lieues, si on y co mprend le pays des Esquimaux qui
ont aussi été lasobjets c'e Ie.ur zèle et au milieu des
quels ils ont l'espoijr d'éta.,blr une résidence. Lei Montai
gaais. habitent le littqral, du golfe depuis Bethsiamites,.
distant de soi*xante-et-dix -lieues de Québec, jusqu'au D)é.
troit de Bel-se l otdisséminés par petites bourga-
des, vivent dans l'été, à l'embouchure de certaines petites

rieies qu'ils. remiontent p3endant l'automne. Ils hiver-
nient dans lès bois, y font, la chasse et reviennent au priu-
tempe -vendre,, lqur.pelet.eries et se munir de provisions.
Pendant leur séjour àla. mere, ils, font leur, mission là'ou.
le prêtre va les attendre- ;et se, -hâtent de, rýetourxner daù a
leurs-bois. Comme ceg Sauvges sont cath.ol4qqes depis,
longtèmps et, qu'ils n'onî4 riien qui les, istinuent de la
classe .desýSauyages, connus de vos lecteurs, je meç hâté de

MISSION DES NASKAPIS.
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-vous introduire au milieu de mes chers Naskapis, autre
tribu qui vit dansiittiu~d 5  rO)Qeqe-n
d'entre eux qui vivaient à la hauteur des terres des Sept.
les et de Mingan, viennent mâiùtenaànt' faire ieur mission
à ces, postes respectifs. Mais.il-y a des Naskapis qui vivent
autour des grands lacs et le long des rivières qui donnent
leurs eaux au détroit d'Hludson. Ce,Ësont ces.Naekapis que
Je viens vous présenter aujourd'hui. -Comme ils n.e peuvent
ni neafv'ule~l,, venir ici, il vous reste, M. l'Aumônier, l'o bli-
gation de faire route avec moi. Dites adi à àQtiêbec..jue
vous courez grand risque de ne plus revoir, et à bord d'une
goë1ette, faites roue *pouirl'St. Anigistin, poste digtàt*de
trois cents lieues. Vouis êîýà à bôüd dù&capitaii- Narcisse

Biaisý dé Bérthier. ]e' eýaîgâ½éz rien. Le éliapele' etila
prière, comun'e de chàqtia ~JàÜr sont votréê Sadùve- garde.
Le, caPita.ine, que tous les. missionnaires de la càte connais-

-sent, sera. plein d'égards pdiur' vo'us; il- vous, dol4nera mêmèie
son lit, en dépit d.e vo.s récfimin'atio.s, et 1rieI.mèttr a 'es
brAvés riateicbs de rit~e à gorge déplôyeé quand, É'ods lii-
fluen6e dM mal-de mer,. vous. irez 'terï à loènnýiiÙDtya-
ble, l'écumie de votre eôoùrrôix. Pauvre maal -de iiier-! Qà'il
-est achar'né à tourmienter~ ses yidim', 'Apr-b dïin4 ahs' de
courses continuelles, il ni'est pas -enicbre satisfait dé -moi et
il -crie touj ours: enlcor e écoe !;Et nii' 4eý.ché sur le
bastiii gage.;, M~ lM répoïïde eh- v*oi -f

~las ttîsnou depase'tà un ÈbjèfJkis gaiL ca-É rien
quaq souveàir. de la mev, ÙI's *Yeýi±' Senbýà ù 1 je n e

ditrgi.p1ùs'.lesý lïinés'de e m&'n ,jer ine
subp1!û d'attendrb un~i l dübê-clé âàvafrt' de ptýridre
pags'ie 'à bord diiin Mt§ý Sdu sf'es- d6hc& St. A&u-
gustiri: nouâ allons fMxeé la issieit k {V1'' -Monta-
gnâis dé*cet en d roiL et, de l en co~a~~ dl- -d± buid's
travelÉse utie langueë dd 'texýqr de 8 L 4oi6 tmbér
ans i&fiond dëlela*Xài s a~,qûiiê'-s~~v

à cellée 40 àdà l'Atlantique0 ieý -- é~V. B'rs~u~e abel
onf ô véft Vrisité. cete nsoT Vbe cesâ 1e Nas-

timiide soui ire et le s-poigëë de'r~'iiàii vôois donnt



-voui'dItèr'iÉ'inent à,.les -présséiý !ýùr ýotre -'onrý; n'en paýs ez
pas'ùn s ei, car ils sontý jal x'd& cette marqu'e -d'amùitié
de lâ Riobe nOire, et ils, regaiýdèît,' dôonfie une récompese
de.lèur 'borine' conduite-y, la faveu.r, dé preÈseir 1*a ;ùnaiù du

* pr6t'é 'du Grand Maniito. ' Vous avez déýýart vou*s 'dé bons
enfants, bie~n disposés à 'l'a; piété; miais encore ignorants et
supý'stit'le u ý. fIs ont -abandohtié, sauf unle exception Ou
deuxi, la jà ngleriie, quirnîilU ýâme ciupab1e de péché-s
moÉtek, -mais ils ' ont encdrÉé ùne' rouie de craintes, de 're-

*mar'ques, d'observances' qui- font-coffiprendre aux mission-.
,,aires 'pourquoi il y a encéoreA:d'e superstitions en. Canada:
après tant de siècles de'- civilisation. r"Oue .c eux et -celles
qui veulent jeter la pierre à nosSauvages, se rappellent
que j'ai une codmpatrio te- qui- s'est couchée la tête sur un
miroi r, aprèsý avoir man gé une galette salée pou r- onnàitre
sa destinée. En faisant la"Iiissioin *en cet -endrtt, je suis
certain% que vos l'armes -voint'ýCcîler 'plus 'd'uine fois, mais. ce
seront dee larmes de joie -et-de bon'heur ; car de. nombreu
ses êonsolations vo3.is attenident.> Votre prémiére occupa-
tion. devra êtr'e de, 'montre, à: liire' à ces pauývres sau-vages
pour: lt&ils. puiissent s'instruire. eux-mêmies. -,Le catéchisme
occupera presque,to*it <Votre temps., Vous aurez à ràpondre

à ie.de, quesbions qui -excitetont; votresouiiire plu sd'une'
fois:

- e'reau ciel~ onçn'a jamais -faim?
-Non, mon enfant, jgmglis;. f
-Co!mbien mange-ýt-on de fois par jour ?

- Au ciel, mes, enfants bien-aimés, on ne mange pas.
Stupéfaction générale!1 Un SaýuvaRe, ne pas mager

Et encdore :'- Mes enfants, il aqu'uxï Dieu" mais troiâ
peràonines en Diepi 'le Pèër, 1 , le Saiiit-És'pÉit, qi'i ne
foùt4-u'un. seul .et m. . Dieu: Eh-bieii'! moh Jean-Uvfaï4è,
dlepuis une eurie ' que je' 'týo4s é'xpllque ol peéux-tii té-
P 'dre à ma qýyestioi'Y t-Oh'l oùi, Père 'irtt ol
'Comielà -cervelle d'un *-i'ôi. -Chez iioý sauv.agés tàte
molle est l'opposé. de tüté dupé.

- oi:nben dlone y -t-il l~Deù .
- ly a' trois pe'rsonnies en Dieu; qui ne fôuti q'iur seul

Dieu; trois et un font quatre, . e quiÏ lâl4t1 qu"i ya' quùatre

i13'
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Dieux, et la Sainte Vierge Marie qui se tient à côté du boa
Dieu et qui lui dit que les sauvages sont ses enfants." Après
une pause, de s'ecrier d'une manière inspirée: - " Oh ! j'ai
oublié le Fils de Dieu qui s'est fait homme, et qu'on baptise
un enfant pour laver son ame, et qu'il faut bien se tenir à.
la messe. " L'enfant se tait, il se fait un silence; les yeux
se tournent vers luia Le père, la fierté dans le regard,
l'émotion dans la voix, dit en souriant : - " C'est mon fils,
celui-là; il est fin partout; il a tué trois caribous dans une
journée, l'hiver dernier. Ils étaient gras, pas, mon fils?
- " Bien,,bien, mon fils! nous parlerons de cela après le
catéchisme." Puié on fait une autre question, puis on a
une autre réponse.

Quelquesfois vous vous plaisez à admirer leur extrtnma
naïveté. Ils vouss adressent des questions qui vous font
monter le vieil homme à la figure. Jugez-en par la scène
suivante:. Je venais de chanter la messe, si toutefois on
peut appeler chalit le cri qui sort de mon gosier. C'est
affreux à entendre. Le sourire avec lequel mes amis ac-
compagnent la lecture de ces mots, peut vous prouver que
ceux qui m'ont entendú une fois, ne peuvent en perdre le
souvenir. En musique, comme en tout, les extrêmes se
touchent, et le Canada a ses deux Albani. Je sors de la
chapelle la tête basse. Les Sauvages m'entourent:

-Le Père Arnaud, cèlwi qui a. la voix claire, comm&
l'appellent les Sauvages-chante bien, n'est-ce pas, père 1

-Oui, mes enfants, très-bien.
-Il est bien plus fin que toi, n'est-ce pas?
-Oh ! oui, d'un bout-(Vous savez que les Sauvages

n'ont pas d'autre adjectif popr exprimer les qualités de
l'homme: " que le mot fin" il est fin ou il n'est pas fin).
J'avais à peine exprié le .signç affirmatif, qu'une voix vie-
torieuse s'écria :--Je le savais bien moi, qu'il n'était pas si
fn que le Père Arnaud.; je váis'aller cheicher ma femme
qui ne voulait pas me croire èttu vas me le dire devant elle..
Ce qui fut dit, fut fait. Une seule consolation vous reste:
c'est qu'ils disent à ceux qu.i veulent les entendre que vous,
paraissez les aimer beaúcoul



iais ile cœur serré, il faut se séparer de ces chers néophy-
es, et.,ous aventu'rer encore'plis de 300 lieues plus loin. Il

-y a des Sauvages à l'intérieur des terres; ils ont une âme et
.personne ne pense à eux. Ilfaut aller les voir, se rendre chez
euxjusqu'au Détroit d'Hudsn. rJu seul sauvage'de la Baie
des Esquimaux connait ce chemin long et difficile: c'est
notre cher Watshikatt, notre- bon sacristain, qui relêye de

"maladie, et est infirine d'une main. Je le fais venir à la
chapelle et lui parle sérieusement en ces termes: "Frère
Watshikatt, toi seul connais le chemin des Naskapis. Je
veux y aller pour sauver des ames à Dieu; pour remercier
Dieu de la grâce qu'il t'a faite, il me semble que tu accep-
teras ma proposition avec plaisit: tu vas être mon pilote.
Je te ménagerai, porterai ton fardeau et Diéú sera avec
nous, qu'importe le reste ?" Watshikatt se recueillit, et inoi,
je priais. " Père, je suis vieux, infirme, mais je vais-y aller,
parce que je veux faire plaisir à Dieu, car aucun commis ou
marchand ne me déterminerait à y aller." Je lui sautai au

-cou, l'embrassai avec tendresse, et on se mit de suite à
chercher un troisièie còrnpagnon. Il fallut déployer beau-
-coup dé diplomatie. Enfi[i l'un 'accepte. Son nom n'est
pas embaumant, mais que voules-vous ? l'on prend ce qui
nous vient: mon premier guide Walshikatt veut dire:
ý' l'homnine crochu," mon ·second èst " l'homme qui pue;"
ses compatriotes l'ont ainsi désigné et je crois que pour
quelqu'un qui l'a approché sëulement à vingt pièds de dis-
tance, il est difficile de le nommer autrement. La tradi-
tion dit qu'il se lava une fois, il avait 8 ans alors, la fois
qu'il versa au milieu d'un lac. D'ailleurs il y a un arôme
qui s-échappe de tous ses pores, de la tëte aùx pieds et dont
il ne, saurait se défendre. 11 est le meilëer homné du
monde, lent dans ses mtouvements, mais d'une force grena-
-chienne quiront reiidu influent dans sa tribu.

Il est 8 heures du matin, la glace des lacs 'a passé hier,
6 juillet, il est teinps de partir. Faisôns un court inventaire:
'Jn canot de 'deux 'bÉases èt-une coudée, un bon fusil, de
ïa, pôudre, du plomb, des bàll'es, une. rôts de quèlqies
'rassea, des hámeç'ôns, une hache, une chaudière, un cou-
teau crodhé, má. chapelle portativé, ,de images, -des chape-
hets, et nos trois intérèssaites ërsouns, iùnis chacune
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d'un, aýviroi., je bonis les.sauya;ges agenouillés devant Moi
et le signal du. dýpart tpné. "lEn flotte,, s'écrie l'hoigme
du, gouyergýaU; Pýère,,re.ste p au fond,, tu sais que nlotre
ÇanoUgeL, ersant.".. . lais,.pmon enfant, quand mesjam~bes
sý. 'ont iatigtlées,. engourdies, je pourrai changér de place?"
"cTtý fçras. çomme nous autres, pere ;, tuattendras qù'o
débarquie." Et,,quelq .OIS, voug -attendez qaeetin
heures, vous. voxqs demandez alors si, le -alrne du çanot
n'est pas pis que le T'oulis de la mp.' Pauvre. nature
huimaine ! c'est son sort,,de ne jamais être contente ici-
bas. D'ailleurs, .commie me dit mon guide, bien souvent:
CcIl. faut bien qu~elqueelhose dýa cro.che ppur faire passer le
temps. ,droiQJ. Lés prem1eýý,o.ur>, vous mangez les quel-
ques livres ,de farine. que vous aviez apportées ; puis
viennen4 les portages et. cqpme le canot et le bagage pèsent,
il faut renoncer à apporter des provisions poux lé voyage.
,Mes. deux guides. m.~disent qu'on en trouvera, et. qu'ils
_Vréfèrent êtoe dquýxjours; -sans mpanger qiùe d'apporter un
biscuit de trop. La rivièr~e que vous, mon tez est la rivière
INaskapise ;, comme elle est:trop rapide pour pQuyoir la sui-

rej4squ'au-:bout, vous la laissez ,pour suivre une chaîne de
lacs qui yous, conduiront -usu' a hauteur des terres.
Avan~t dl;yparvenir, vous.are 57 p.:'tagesà faire le collier
ýù.fron et la charge sur le .dos. Cin4de ces po'rtages vous
pren ,.ýnt.plu de 4,ieures,e mace.PrPt?ýo de vous
imettre .en, connaissance. ay.ec le .portage que lebSauvages.
,appel1lent Il ossu."; son pouvepir ..u'épt ài -Vivac surtout
dans les jambes que je ne;pui&,résister au plairà ae vous en
paielr. Il yah4ui jours que. 4ous avons laissè la mer,, et,
cçýaqu? jour,. 4ous nous. eleyons toujours de quelques cen-
ýaine-de pied . Np.,us axrivons cauxj1moItage du'Lohp Pa-

ril> ûn l cîýe.etouijpurs coqyerte de neige. * Une br
rière de rocËesyetn rcp&l rivr ,qp42«ne pua
arrêter son cours,,.de.ientui'ieuse en cet-enaroit. L'enten-
,deyousse heu~.~ ao.. ces imDsant;s m1r.iJes.de pier-
re, s'y #air un joi ir to 4>'une. hauteur d'une
ci.nquntained id s,.ç une imnse nap4pe*blanche, dans
:1, Psin où. se trouye yQtreO -~tcanot 'tremnblant ? Il -ne

pegtsefrygr, un, psage à r;vers Iiin, qant .rideau blanc
: V~ o.us oQntýç pjlez. , qui àpre votxe oeSil étonnué
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toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Détournez le regard
voyez à gauche cette m.ontagne dont la paisible majesté
4contraste avec la turbulente grandeur de la rivière qui est
à sa baseý, Le sommet eût 19oh, la pente est raicde et les lits.
iiiégaux des rochers, rendus glissants par la iiluie qui
appesan.tit votre bagage, vous promettent plus d un baiser
fraternel, sans que ces rigides messieurs veulent se charger-

-de faire la nioitiô du -chemin. Cette condition vous do nne
des doutes su'r -la sincérité de leur amitié et l'expérience
vous, montrera que leurs caresses ne sont pas douces.
Prenez un bon dîner aux poissons frais; qu'importe le sel,..
quand l'appétit y .st ? Il faut'ides forces pour gravir le
portage Bossu. Le guide qui portý le canot, a jugé prudent
d'ôter ses soulliers. Les' doigts des pieds sont libres et
adhèrent mieux aux crevasses des ioohers. Pour moi,
je Y-lsolus de garder ma chaussure quoique le.sauvage
iavertit de mon imprudence. "*Après tout, Père, il vaut

mieux se déchirer les pleds que de se casser la tète."
On commence l'asc'ensicn les genoux, les mains, les.

dents qui saisissent les branches, la crosse du fusil, voire.
môme les pieds, tout est utilisé Plus vous mox.tez, plus-
vous admirez la perpendicularité de la côte. Vous faîtes
halte; et puis vous reprenez courage. Vous miontez, -vous
dàescenclez, vous remontez, vou .s redescendez. Vous donnez
uýgng-veau coup, .'coup fatal!t La bande du collier casse ;

.chapelle, chapelets, f usil, h.ç'e'. chiaudière, tout pad. Le
misFionnaire veut tout retIenir par ug mouvement instinctif

rn et trop prompt pour lui être'impuita'ble;. son bras le sert
Smal; ilperd l'équiilibre, et en vertu de la loi de gravitationr

il pgrçourt promptement et en sautillant.., de roche en
Toche,,.un chemin qu'il croyait plus !ong. intie M.lat

mônerde ireà vs lteligeislecteurs, que ce n'est plus
4en monta.nt qu'il va.' Un sapi*a se trouve sur %son passage-.
chapelle; fusil et missionnaire y trouven t riefuge., à la
grande- surprise de çe dernierqgî ne sait cogmge4t et pour-
quoi il.est là. Il tient-d'une main. son chapeau, et de l 'ý4tre-
une partie d'une des jambes de son pantalon a.ui se- -pýint

d a e .g;r4ads d.chiregts de. la yiolence quon 1ii4 a
faite. Et-,puis .pas un brin de mal. N'e$ ce..p-.z que ceci,
Plfne c.9nne aip m issionnaire? . arie Immaculée.
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-garde bien ceux qu'elle garde, se dit-il, quand arrivé
-au sommet de la montagne, il peut adrésser ses remercie-
*ments à sa bonne, si bonne Mère.

Pour vous reposer, vous jouissez d'un des plus beaux
coups d'oil du monde: d'un côté, la mer et ses banquises,
la mer avec ses baies, ses îles, ses rochers et ses récifs, la
mer dont l'orgueil des flots vient se briser sur un petit grain
de sable qui se rit de la pesanteur et du bruit de ses va-
'gues. De l'autre côté, des pics, des vallées, des lacs, des
rivières, des chalnes de montagnes dont les capricieuses
formes vous étonnent encore plus que leur imposante graa-
-deur.

- m'a été donné, M. l'aumônier, de célébrer la sainte
'Messe sur un rocher élevé, dont la cime couverte de neiges
dominait tous les lieux d'alentour. Quel souvenir dans la
vie d'un prêtre!! J'oserais dire que toutes les splendeurs
de nos belles cathédrales ne peuvent imprèssionner lâme si
fortement que les décorations faites par la main de Dieu
même pour Pautel du missionnaire dont Péglise n'a 'autres
muts qne les quatre points cardinaux et dont la voûte est
celle des cieux. La nature a fait silence autour de nous; le
bruit du commerce ne se fait pas-entendre dans ces régions;
rien ne vous parle de l'homme, et tout vous parle de Dieu.
" Le doigt de Dieu est ici." L'idée de la présence de Dieu
vous pénètre tellement, qu'instinctivement vous tremblez.
Quand vous préparez votre autel, vous avez peine à croire
·que le peu de boue animée qui s'agite au milieu de toutes
ces merveilles va bientôt produire celui qui en est l'auteur.
Les paroles sont prononcées et les anges envient votre sort,
tremblent autour de vous. Que le psaume Benedicite coule
facilement du cœur à l'issue de la messe ! Benedicite sol et
luna... Benedicite omnis imber et ros... Benedicile frigizs...
.Beledicite glacies et nives... montes et colles, maria etflunina...
omies bestie, etc., etc., et toutes ces choses ont sous vos
yeux, et chantent si haut les louanges de Dieu, qu'elles vous
rappelleraient l'hymne de la reconnaissance, si par malheur
-vous -Paviez oublié.

Voir Naples et -mourir, dit 'le voyageur éxtasié dés beautés
-de cette ville: dire la messe une fois sur le point le plus
.élevé de la .hauteur des terres et mourir! dit le mission-



naire, dont les yeux se remplissent de laimes rien qu'au'
souvenir des inénarrables joies que le bon Dieu sème sur
sa route. Mais je vois que je m'arrête à des souvenirs-
personnels. C'est de l'égoïsme, je le sais, mais,' àchacun
ses faiblesses et celle du missionnaire est de raconter aux.
autres ses jouissanoes. Cantinuons notre voyage.

La fatigue commence à se faire sentir, le sommeil des
nuits est troublé, l'aviron pèse au bras, et cependant les-
Naskapis ne sont pas encore atteints. Mes deux guides me
regardent souvent et me disent que je suis malade. Je me
trouve encore heureux d'apprendre d'eux ma maladie.
Nous avons apporté une livre et demie de thé, c'est le
temps d'en faire usage. Comme il n'y a qu'une chaudière,
ne soyez pas surpris si notre cuisinier s'avise de faire
bouillir poisson et thé ensemble. Pourquoi ne pas essayer ?
Ecoutez son raisonnement: C'est l'eau bouillante qui cuit
le poisson et c'est l'eau bouillante qui infuse le thé; or, le
poisson est une bonne chose, le thé est une bonne chose et
l'eau est une bonne chose, et comme trois bonnes choses
ne peuvent faire une mauvaise chose, il s'en suit qu'il fàut
tout manger ce qu'il y a dans la chaudière; voilà la con-
clusion.où en arrive mon logicien de cuisinier. Les Sauvages
aiment beaucoup le thé. Quelquefois dans la nùit, mes
guides se levaient, prenaient en cachette une poignée de thé
et buvaient à mon intention. Un fait inouï dans les anna-
les des missions prit place alors. Vous n'êtes pas sans
savoir, M. l'Aumônier, que le missionnaire n'est presque
jamais seul et que ses habits donnent l'hospitalité à bien d'au-
tres locataires. Mille pardons de vous parler de ces petits in-
sectes qui ont pour mission de vous accompagner jusqu'au
pôle Nord. Leur nombre est légion. Le missionnaire pro-
nonce leur nomi sans plus de scrupule et de frémissement
qu'il n'en ressent lorsqu'il écrase leurs petits êtres sous l'on-
gle de son pouce. Mais on me dit que le nom de cet insecte
ne peut trouver place que sur des lèvres sauvages. et que la
civilisation permet tout au plus d'en remplacer le nom par
trois petits points. Eh bien, mettez un point pour remplacer
le p, un au lieu de l'o et le troisième à la place de 'u. De
cette manière, vos nerveux lecteurs pourront peut-être en
supporter la lecture sans traiter d'inconguu. le-missionnaire:

119



120

-qui ose parler de ce petit dégoûtant insecte. Je vous assure
-cependant que si le missionnaire ne frémit pas en pronôn-
çant son nomi, il frémit houvent lôrsqu.'il est brûlé jour et
nuit par le feu de son aiguillon'. Revenons au fait; Mes
Sáuvagés ronflaient depuis le coucher du soleil. Le 'mis-
:sionnaire voulait dormir, mais le combat'tait trop violent
ce soir-là. Dès qu'il avait tué un eneimi, il avait toujours
la douleur d'en voir deux venir à son enterremeut. Il mit
,la chaudière au-dessus du feu, et Voulant remporter une
victoire définitive, il plaça sa chemise dans cette chaudière
dont l'eau bouillante fit en peu de temps de nombreuses
victimes. Le moyen réussissait trop bien pour perdre cette

-eau. La chemise en est retirée avec précaution. Le feu est
attisé. Bientôt l'eau bouillera de nouveau, se dit le mis-
sionnaire, et l'autre partie de mon vêtement aura le mênie
sort que ma chemise; puis il se retire en attendant sous sa
tente. Il s'y endôrt. Que l'on dort bien aptès une brillante
-victoire I Mon guide se réveille, voit la chiaudière dont
l'eau bout, pousse son compagnon et lui souffle à l'oreille:
Buvons du thé; une poignée est .aussitôt jetée dans la chau-
-aière et mes deux Sauvages de boire et de ne s'arrêter que
faute de liquide, puis ils se couchent tranquillement.
Quelques instants après, je fis un bond hors de ma tente:
je venais de me réveiller et de penser à ma chaudière. Je
la vis placée à côté du feu. Elle contenait des feuilles de
thé, toutes parsemées de taches blanches. Il y en avait
-des centaines. Je réveillai mes hommes, qui me dirent
avoir bu du thé dans la nuit. Je leur répondis que je
croyais qu'ils avaient bu du bouillon, et gour preuve, je
leur montrai le contenu de la chaudière. Mon Watshikatt
'examine, ri% aux éclats, et montrant à l'Homme 2ui pue,

la carcasse de centaines d'insectes qu'on appelle pous dans
les missions sauvages et trois petits points dans le monde
civilisé, il ajoute: " Si je meurs aujourd'hüi ça ne sera tou-

jours pas de la jaunisse." .
^fai continuons notre voyage et hâtons-nous d'arriver à

l'endr'oit que les Sauvages appellent la grande traverse.
Tous'les Naskapis sont là qui pêchent le poisson et atten-
dent le caribou. Ils aperçoivent votre canât, et pendant

.qu'ils accourent au rivage en s'écriant I des étrangers, des



êtrangers," étudiez leef physionomie. Le Naskapis est.'un.
grand homme habillé de Pe.aux de caribou. Il paraît'r'o-
buste et ses longues jambes vous disent que le caribou est
mal à l'aise lorsqu'il est à sa poursuite. Les traits de son
visage annoncent de la douceur et beaucoup d'ouverture..
Son teint est couleur de cuivre, recouvert d'un enduit
de graisse de caribou qui, en vertu de la prescriptio, 3
clame des droits imprescriptibles de séjour surcéette peau
qui ignore encore l'existence du savon. Ses beaux cheveux.
noirs pendent sur ses épaules. On n'y voit pas de frisures,
mais en revanche, ces cheveux sont ornés de petites perles
blanchbes, qui au besoin, se rougissent couleur sangdeile
cependan~t ne vous en procurer, ni pour or, ni pour argent,,
car vous paieriez pour votre trop g7eande démangeaison.
Abordez le rivage, et écéutez les plaintes d'un jof'!gleur,.
qui ne veut pas de.l'homme au. visage, pAIe. Vous disentez
-vos droits et tous les sauvýages vous entourent. 'Le -bon
Diieu vous réserveen ce mno ment une grande consolation.
Une femme de la tribu vous appelle pour guérir sa'ilie qui
est Mourante, vous courez à la cabane indiquée, et là, vous
avez juste le temnps' d'i-nstruire, -une heure dürant, une
pauvr. fIlle de 16 à 17 ans, et de lui confére 'le'-saint Bap-
tomte, quelques instants avant sa mort. Vous restez avec
eu, ils vo~us sont bien 'souimis après que -vous avez donné-
queêlques bonnes taloch~es au jongleur. Vous vivei de leur
'vie, viotre corps accoutumné- ne fait plus le rebelle, et'd'ail-
leurs les côùsolatidns spirituelles qui vous attendent vous
4édommageront de vos fatiguùes.- Quel spectacle que de
voir une nation infidèle aux genoux d'uùn prêtre- et -lui« dire
que tous les ineùibres de cette tribu veulent -i'écouteÈ et le
suivre jusqu'au ciel.

Je re grette iPêtre d'1.igé dé m'airêter ici, M. l'Aumônier..
mais le ltep prss et ce soir je dois faire voile pour la
Baie des tsq' il 'm«aux, qui teçoit les eaux de -quatre grand1es.
Tivières. '&setaie'cé pas, par h-as"ard; lés Équatre flèuves.
-d atýarà'ais*-terrèstre? J>y.cours.

~Priez ,or ni' ý~4 m'es -occupàti'oààni le Permiet.
tfbnt;j&e voii§-prômeùtg 'a-ne plus, longue lettx'e: 1:

Tout pour Jésus, par ]Marie Imnmaculée;
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L. J. C. ET M. J.

iettre du Rév. Père Marcoux, Missionnaire de la Rivière

Rouge.

Au Rév. P. Boisramé,

St. Alexandre, le 7 janvier 1878.

eRdvèenizd et bien-aimé Père,

Déja plus de trois mois se sont écoulés depuis le jour
où le R. P. Antoine recevait les voeux du Père Van Laar et
les miens. Ce jour-là même mon compagnon d'oblation
partait pour les États-Unis ; il devait prendre part à la mis-
sion de Syracuse que les Pères Oblats de Lowell commen-
.çaient le dimanche suivant. Ce ne fut que le lendemain,
après avoir célébré la messe de communauté, que je quittai
le berceau de mon enfance religieus.e, le cher noviciat de
N. D. des Anges. Bien des fois depuis je me suis rappelé
.la promesse que je vous fis alors de vous donner de mes
nouvelles. C'est pour accomplir cette promesse que j'in-
.terromps aujourd'hui, pendant quelques instants mon étude
xde la langue sauteuse et que je viens vous parler de mon
voyage et de la mission qui m'est échue en partage dans
cette vaste région de Manitoba. Puissent ces lignes vous
,redire également les sentiments de la vive reconnaissance
,que je vous conserverai toute ma vie pour les soins que
-vous m'a vez prodigués pendant l'année de mon noviciat 1

Vous savez, mon révérend Père, que, comme je devais
sauter jusque chez les Sauteux,le Rév. P. Provincial m'avait
.gracieusement accordé la permission d'aller dire adieu à
ma famille et à mes anciennes conaissances du diocèse de
St. Hyacinthe, et d'accepter les offrandes qui pourraient
m'être faites pour mes pauvres missions. Ces offrandes, vù
surtout les temps difficiles que nous traversons, furent gé-
-néreuses. Que ne puis-je dire de nouveau à chacun de mes
'bienfaiteurs ma, vive et sincère gratitude ? Non, je ne les
oublierai jamais.

Le jour de mon départ de Mon tréal fut fixs au 16 Octobre



et, pendant qu'on y .fêtait la St. Edouard, je m'en allaisý
rapidement vers le Nord-Ouest sous la conduite des Anges-
Gardiens que m'avait trouvés la Providence. Il ne faut
plus deux grands mois, comme au Rév. P. Aubert et au
Frère Taché, pour faire le trajet de Montréal à St. Boniface.
Le dixième jour après notre départ nous ayions heureuse-
ment parcouru cette distance. En foulant pour lapremière
fois le sol de ma patrie adoptive, j'entonnai l'hymne de la
reconnaissance ; je voyais mes espérances réalisées et mes-
plus vifs désirs exaucés; je remerciai également, du fond'
de mon cœur, tous ceux qui m'avaient aidé à suivre ma vo-
cation et surmonter les obstacles qu'elle avait rencontrés.
Il me tardait de me jeter aux pieds de Celui qui, désormais,
allait me tenir la place de Dieu, comme Supérieur ecclési-
astique et religieux. Sa Grâce Monseigneur Taché me fit
l'accueil le plus empressé et le plus cordial. Elle s'enquit
immédiate ment de l'état dans lequel j'avais laissé le Novi-
ciat de Lachine et la Maison de St. Pierre de Montréal;
et immédiatement je me trouvai de nouveau au sein dé la
famille; tous les nôtres de l'Archevéché, du Collége et de
Winnipeg me forsèrent par leurs bontés et leurs prévénan-
ces fraternelles de redire: "Oh 1 qu'il est bon et agréable
our des frèresd'habiter :nsemble 1

Vous le, savez, mon révérend Père, je n'avais pas exercé
l saint ministère depuis mon départ de St. Pie; l'année de
mon noviciat avait été exclusivement consacrée à la sanctifi-
cation de mon âme suivant les sages prescriptions de
Rome. Mais l'heure du travail et du combat ne tarda pas
à sonner, quoique je ne fusse pas encore arrivé au terme
de mon voyage. Une fois installé à l'Archevê'hé, je me mis-
àpréparer quelques instructions pour donner les exercices
d'une retraite, à l'occasion de la fête de la Toussaint, dans.
la-paroisse de St. Norbert. Cette paroisse est à douze milles
de St. Boniface, elle compte environ mille âmes. La plu-
part dës habitants sont des métis, les autres sont deg blancs.
Je passai un peu plus d'une semane au milieu de cette
bonne populàtioin.

De'retoùr 'de ina petite expédition apostoliqùü, j'allai me.
nettre sous la dirc5tion du Rév. P. Lacombe à Ste. Marie-
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de Winnipeg; c'est lui qui devait m'initier à l'étude de
la langue sauteuse. Mais cette étude fut interrompue, vers
la fin du mois de Novembre, par une nouvelle obédience.
Vous savez que l'infatigable compagnon de MgY. Guigue,
l'ancien administrateur du diocèse d'Ottawa, pendant la va-
cance du siège, eb un mot le Rév. P. Dandurand, celui que
notre Vénéré Fondateur appelait: " mon cher premier-né
du Canada," est chargé de la paroisse de St. Charles. Non.
-seulement j'eus Pavantage de faire sa connaissance, mais
je fus chargé de le remplacer pendant la grande retraite an-
nuelle que tous lès Oblats firent à Winnipeg, retraite quise
termina le beau jour de notre fête patronale, le jour de
-PImmrculée Conception. St. Charles, est dit-on, le plus
.beau site du Manitoba; je n'ai pas de peine à le croire. Le
terrain y est élevé et fertile, le bois y abonde; la rivière
Assiniboine y roule ses ondes limpides à. quelques pas de
l'église; bref, il y a, là tout ce que les peintres demandent
pour un beau paysage. N'y aurait-il pas là également
tout ce qu'il faut ppur un aoviciat ? Quoiqu'il en soit, je
n'oublierai pas les quelques jours que j'ai passés à St. Char-
les.

Mais je n'étais pas encore au milieu da mes chers Sau-
teux, je..ne devais pas tarder d'y être. En effet je quittai St.
Boniface le 13 décembre, et quatre jours plus tard j'arrivai
-à St. Alexandre. Tout ce trajet se fit sur la glace qui par-
fois menaçait de s'entrouvrir sous nos pas, mais l'Archange
Raphael nous accompagnait, il ne nous arriva aucun mal-
heur grave. Mgr. Taché vint me rejoindre à mi-chemin;
nous n'étions que lui et moi dans sa voiture; il m'en nom-
ma le cocher; mais. comme vous allez le voir, c'était un
-cocher improvisé. Nous traversions le grand portage de
la Loche et, depuis près d'une, heure, les choses allaient si
-bien que Monseigneur se prit à me faire des compliments
-sur mon savoir-faire. Hélas ! mon étoile ne tarda pas à pa-
lir. Car, quelques miuutes s'étaient.à peine écoulées que
notre voiture venant à se heurter contre une grosse pierre,
nous. tombons, Monseigneur et .moi, à la renverse. Nous en
fÛmes quittes pour un peu de peur, nous n'avions pas la
-moindre b!essure. "Vous êtes tombé, Monseigneur, dis-je



;â.à a râd; Vous 'Voyez cobiü' je' suis adroit V" et ce, disant
je nepus r'emPêhèýr de -rie'.-" Ah 1 'est téônniie cela-que
voug riez de 'moi, répartit- aài-é*ibeient Monseigneur
Voyez com -ce petit Pèeýii d*v'ieftt' tout d'un coup me-
-queùr'l Vo'us avei'pÉit trop à -cèeur les ël'obes qite je vousài
donnés, ývous étiez trop fier;' et vocus -voilà pu.".1 ",C'est
-vrai; Monseign enr, répli'quai'-j é, maïs ce quiî est fàit, :est fait,
vous n'are z' qu'à retÉàeter 1eý l1ouangxes dorit vois- im'a-
vez' comblé; "êt gà1rit nous continu imes nôtre route.
Vers neuf heures du soir -nous campâmes 'dans ce même
port;age de la Loche qui a- plus de' neuf'- milles. Je lis
Tofficé de maître d'hôtel et pr«parai une place pour Mon-
,seigneur. Le repag fut friugal, nous eûmes du pain eâ'du
-beurre et du beurre et du pain. Nos- Missionn-iires Oblatg.
dle'l'extrême-Nord n'en onit cependant souvent' pas autant.
L'appétit d'ailleurs est le. meilleur des assaisonnements. Je
ne pus, dans cette circonstance, M'empêcher d7admirerl'hu-
milité de l'Archevêéque missionnaire, et je le voyais tel que
je l'avais vu dans les"I Vih gt ané's dé niission."

Nos agap'es idLes, tidus nous iernilies eni route pour ne
plus nous àrrÔter qu'au fort Alexandre. Nous y arrivâmes

quatre. hetires du matin biên' fatigüés, mais aussi bien
contents d'arriver ainsi sans encombre. aui terme de notre
voyage. Puissent 1tôuteg Éiies pérégrinations futures être
aussi 'heureuses!1

Le fort Alexand1re! Nous vous le' rappelez, mon Révé-
rend Père, c"est de là que le R. P. Allârd výiu's écrivait
pour vous exprimer le désir qu'il'> avait d'e' m'y posséder,;
c'est vers ce but que-me portaient mes propres désirs; -.7est
ici que lie bon Dieu a inspi réù~ mes su~iusd1t m'envoy-
tr% quô ique je fSsse dispôsé à allerÉ obcuper tout autre poste;
'que .son saintriOm. eni soit à jýarnàis béni'l

Vbug déèýiiez'fàdileinent le bonheur que l'éprouvai en' me
jetant dàsIesý bras 'du. R. P. Alla1-àrd-" nous neè nôuis é;tiôns
jalàýis' VUS) mai s 'n'ous ëtioùs' frèréës. iidus' ëtionÈ ôbIlt,
-nous àliidns( vvre -èeedible,,il ' àltâit---trem 'ipérer
j'allàis Ôttýè son htjèt 'et -èôù- côadjut(i.ir-', ; é i*tisý-alos la
vé Été- «aés -Êat ôlè e de l'Eè'P'rit %Sga;nt-1. ix il ~~i miîeu ê ,tre
deux eiislý'blé q'iii seul)È, aï itfent 'ýýTâ-Vaiitàg!« de
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leur société." Que vous dire denotre maison religieuse ?'
c'est une pauvre masure que Monseigneur Taché a honorée
du titre de, " petite étable. de Bethléem." Le toit est fai t
de, terre calcaire pétrie avec du foin de prairie; nous nous
y trouyons plus ou moins à l'abri du froid.. Voulez-vous
connaitre un peu son ameublement: quelques blanches-
fixées au mur et soutenues par deux poteaux, voilà mon
lit, une autre planche clouée à la clóison, voilà mon cabinet
de toilette: ma valise, voilà mon fauteuil; une petite
boite me sert de siège à table. Puisque je pronnonce le-
mpt table, que mangeons-nous ? que buvons-nous ? De la
galette, du pain qu'on appellq vulgairement gras-cuit en
Canada; parfois du lièvre et du ris sauvage, tels sont nos
mets les plus délicieux; de l'eau froide, tel est notre thé
de tous les jours, Je ne pense pas qu'il y aitdans toute ces
choses, excellentes d'ailleurs, rien de contraire à notre vou,
de pauvreté.

La maison du Seigneur, hélas! ressemble beaucoup trop
à celle des missionnaipes. L'autel néanmoins est assez
convenable pour un pays de mission sauvage; le fond est
tapissé etquelques sculptures bien communes en forment
la principale décoration. Nous avons des ornements [sacrés.
qui suffisent à la rigueur pour le présent, mais il nous
manque des habits du chour, un encensoir et bien d'autres
choses encore. Nous espérons que la divine Providence
-viendra à notre secours, et que quelques âmes charitables
en Canada voudront contribuer à .'euvre de l'evangélisa-
tion de nos chers Sauteux.

Ils sont, sous le rapport matériel, encore plus pauvres-
que leurs missionnaires. Ils ne vivent que de poisson et
de patates; il n'y a dans leurs misérable huttes ni lit, ni
chaise, ni table; la terre remplace tous ces objets d'un luxe
inutile pour eux, ils, y étendent un peu de paille pour y
dormir. Un.poëie,.une chaudière, une hache, un goblet
rempli, d'huile de poisson, dans laquelle. s'imbibe une
mèche, quelques tasses . et ,qelque souscoupeg, voilà à
peu près. leur batterie.ds cuisine. Sous, le 1rapport moral,,
ils sont paresseux pour la plupar malpropres, fort sus
ceptibles, opiniâtres, et partant, dfficiles àcondùire. Mais.



la grâce de Dieu est tôute-puissante ; elle nous aidera, nous
en avons la douce confiance, à corriger ces pauvres Indiens
et à en faire des chrétiens selon le cœur de Dieu

La bonne ouvre d'ailleurs est déjà commencée. Je pus
ma'en convaincre dés le lendemain de notre ar-ivéé, qui
était un dimanche. Ce jour-là Monseigneur admiinistra le
sacrement de confirmation à,une quarantaine de sauvages
tant adultes qu'enfants. Ce fut une grande-fête pour ce
pauvre peuple de voir et de posséder son premier Pasteur:
cette faveur n'availi pu lui être acordée depuis dix ans, épýô-
que à laquelle le R. P. Lestang, premier missionnaire du
Fort Alexandre, résidait ici. Je fus touché moi-même en
voyant plusieurs de ces pauvres sàuvages verser des larmnes
de joie et de reconnaissance. Plusieurs n'avaient jàmàais
vu leur Evêque, et tous savaient les fatigues qu'il s'était
ïinposées pour les visiter.

Nous voúdrions construire une autré chapelle et en lever
la charpente cette année, car la maison d'école qui sert de
chapelle est insuffisante pour nos métis et nos sauvages.
Nous avons pour maître d'école un français, 'excellent
,catholique. C'est lui qui remplit égalemént les fonctions
-de chantre.

Le R. P. Allard et moi chantons k Messe et les Vêptes
le dimanche à tour de rôle. Tous les dimanches je prêche
en français. Vous m'aviez recommandé, mon Réverend
Père, de me mettre sans retard et courageusement à l'étude
de la langue- des. sauvages. J'ai suivi votre conseil. Di-
manche prochain je leur lirai ma première instruction en
sauteux. J'ai hâte de bien savoir et de bien parler cette
langue pour pouvoir travailler plus efficacement au salut
des âmes. Je suis occupé à copier la grammaire sauteuse
de Monseigneur Baraga, car le R. P. Lacombe en a besoin
pour corriger les épreuves qu'on lui envoie de Montréal.
Nous ne pouvons pas, à notre regret, consacrer à l'étude
et au ministère proprement dit tout le temps que nous vou-
drions. Il faut prendre soin de la chapelle et de la maison,
bucher le bois de chauffage, parfois le charroyer, faire de
la terre néuve # cette nécessité de pourvoir aux besoins les
plus pressants de la vie, sans nous déplaire, arrête un peu
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]?ouvre de la missipp. Mais nous, nous berçons leIla, doue&
espeérance que plusieursde no ?,rçs ý.t Frères du Noviciat
viendront. bi tput-être 4pqs.,pter main forte tpra

ger noslabpurs,. Oui, qu'ils v.ieninent, il. ero t partaie-
vçqnus,, etj'ose, Eespèreri ils egjorqaussi heurçux. Car pour.

~io~mon'Révre .9 e e ltroýuve, avx apges dans la
-pqste de missionnaire ¶Ies.. la..vages, qpe je convoitais depuis
si longtemps., Qui, la .ye'qçQ-i~s nmenons .ýci a ses.douceurs,
au milipu des. fa.tig,1eg et de§. rivato.ns.qpi'eUe nos impose

*'etune vie, qui consiste à., cherchp r Dieu pour Dieu.,
g*agneir clés àiwes',à J.. C. voilànotre ainique ambition, notre
,Seule.jgie. VouiippeuV.ez dire ù mes anciennes connaissan-
ces auxquelles vous. po.urrie. .parler de moi qpie,,grâces ÜL
Dieu et, à Marie ]Tmmacu-iée, je suis mieux qpe jamais au
ýphiysi1que et au mioral. Veuillez xjéanmois aijoutex une fa-
veur aux faveurs passées, celle de prier et de faire prier
pour, moi, afin quve jç jp.e mon~tre, de.iý,ç.îns en ranindigCne
,de.la, vocatigg à, laquelle le. Seig,~~ dgn npelr
Mes.salutations les p4iusrçppptueuises etb-ls plus cordiales à
tous nos Pères et'à t ls. mes]- ý'..res §ç.o1istques et convers.

D~aignez vous-mê.me agréer, avec mes souhaits de bonne
et sainte aunée, les sentiments d~la vive reconnaissance
avec ýesquelsJe. suisheureuix deme diWe

Mûri Révérendl et bien-aimé -Père, tout à VOUS.
k V~r trehumbtÉfrre on eJ. C. -et.-M. I.

J S ILacoux, O. M. L.



Couvent des Saints Anges,
Athabaska, il juillet 1877.

YRvde. Sr. CHARLEBOIS, Asste.

Aa Très-Chère et Bien-ainée Soeur,

Connaissant vos vives sympathies pour nos missions
<du Nôrd et tout l'intérêt que vous leur portez, j'entre-
prends aujourd'hui de vous adresser une petite notice qui
vous donnera une idée succincte de nos travaux dans le
jardin que le Bon Dieu nous a appelées à défricher sur
cette terre du Nord si stérile et si glacée.

Je- n'essaierai point, ma bien chère Sour, de vous narrer
toutes les péripéties de notre fondation. Les ouvres du.
'bon Dieu ne surgissent, d'ordinaire, qu'au milieu d'entra-
-ves et de soucis de toutes sortes; elles prennent naissance
-au pied de la Croix. Laissons donc au passé les épreuves
et les misères qui ont servi de base à l'édifice moral et,
religieui auquél nous sommes si heureuses de travailler
selon la petite mesure de nos forces.

Avant de vous parler du contenu de notre établissement
.je veùx tout d'abord, ma bien chère Sour, vous donner
une idée du contenant. La maison qui nous sert de rési-
dence a déjà eu plusieurs.destinations. Elle servit, en
premier lieu, de Chapelle aux premiers Missionnaires
Oblats, venus dans le' pays; puis ensuite de hangar; et
pendant trois années consécutives les RR. Pères y avaient
fixé leur séjour jusqu'à la nouvelle définitive de notre arri-
vée à Athabáska. Dès lors les RR. Pères nous;cédèrent
leur place pour aller s'établir eux-mêmes dans une vieille
bâtisse 'serVant d'entrepôt, mais -qu'ils avaient rendue ha-
bitable -en cas &éventualité. Donc la susdite maison en
:est à sa quattiène et probablement dernière période-.
C'est la plus ancieine bâtisse de la Mission.. Avant notre

NORD- OUEST.-ATHABAKA&.
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arrivée, elle mesurait 36 pieds de long sur 24 pieds de.
large. Elle fut ensuite allongée de 20 pieds, ce qui lui
donne unie longueur totale de 56 pieds. Le rez-de-chaussée
est seul habitable, à part le grenier de la partie neuve qui
sert de dortoit. Notre maison se compose de huit pièces
comme suit: Cuisine, deux refectoires, salle de commu-
nauté, oratoire, parloir, salle des petits garçons, qui sert
en même temps pour la classe, salle des poLites filles, puis
enfin le dortoir ci-dessus mentionné. Comme vous le
voyez, ma bien chère Soeur, noms sommes bien à l'étroit ;
et encore si ces appartements étaient de grandeur passable,
mais hélas I ce nessont que de petits recoins à peine éclai-
rés par un chassis de neuf -vitres. Pour ne citer qu'un
exemple, je particulariserai la salle -des petites filles qui
mesure 12 pieds sur 10 pieds. Cette seule citation donnera
une idée-plus ou moins vague du reste.

Ma bien chère Sour, comme nous venons de nous en-
tretenir de l'habitation, parlons maintenarit de ses habi-
tants. Pour le, moment nous comptons 20 enfants, dont &
garçons et ·12 filles, tant métis que sauvages. S~r ce nom.
bre, cinq sont orphelins.. Il est probable que le chiffre
s'élèvera à la trentaine quand vous recevrez cette lettre,
car nous recevons des demandes de tous côtés. Tous ces
enfants sont lavés, raccommodés et en partie habillés par
nous; n'étant que trois, nous nepouvons suffire à la beso-
gne, malgré toute notre activité. Les enfants confiés à nos
-soins nous donnent, Dieu merci, bien des consolations.
Malgré les petits défauts inhérents à leur nature plus ou
moins sauvage, nous voyons jiveç joie que nos labeurs ne
sont pas dépensés à pure perte. Leur cœur aussi bien que
leur esprit sont très susceptibles,-de culture; j'ajouterai
méme que sous .ce rapport ils laissent peu à désirer. Les
enfants de ces contrées sont généralement fort intelligents.
La plupart de ceux qui sont sous nos soins ont appris la
-lecture et l'écriture en peu de temps; il en est même par-
mi eux qui ont beaucopp .d'aptitude pour le calcul. Les
officiers de la,. compagnie, .que nous invitons d'ordinaire à
assister aux examens scolaires e nos enfants, sont émer-
veillés deq rapides progrès, des élèves, et avouent ingénû-
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Mnent que notre école surpasse de beaucoup celle tenue
par le Magister Protestant. Ce que nous croyons sans
peine: car un travail inspiré et excité par l'amour de l'ar-
gent, ne vaudra jamais celui qui est inspiré et alimenté
par l'amour de Dieu. Or, nous nous faisons gloire de n'a.
-voir d'autre mobile et intérêt, que le bien de ces chères
»etites âmes que le bon Dieu nous a confiées, pour diriger
leur cœur et leur esprit vers Lui.

Pour bien comprendre l'immense bienfait d'une école
religieuse dans ces tristes contrées où pendant des siècles
entiers le démon a régné. en souverain, il suffit de jeter
un coup d'oeil sur la condition matérielle et morale dans
laquelle gît l'enfance chez ces pauvres Indiens. Nous n'a-
vons plus, il est vYai, à déplorer ces épouvantables scènes
de barbarie ou l'abandon d'enfants et de vieillards inutiles
-sur les grèves. Les Missionnaires en apportant le flambeau

lUe l'Evangile au milieu de ces populations dégradées et
livrées à l'empire du démon, ont fait cesser ces abomina-
tions. Mais il n'est pas moins vrai de dire que de grandes
-misères existent, tant sous le rapport matériel que moral,
parce que la pénurie des moyens du côté de la famille et
l'éducation fônt complètement défaut. Voyez ce pauvre
petit être. à demi-vêtu, que l'on appelle sauvage : il pleure
dès le premier jour de son existence, car déjà il souffre; il
souffie du manque de soins qu'une mère indigente et éle-
vée comme lui ne saurait lui donner, malgré tout l'amour
qïu'elle lui porte. Il souffre du froid, car il doit vivre sous
-un ciel d'airain, ses petits pieds, dès qu'ils pourront le por-
4er, ne fouleront qu'un sol glacé et couvert d'une neige
épaisse; il n'aura d'autre abri que les arbres de la forêt,
d'autre subsistance que la chasse aventureuse des animaux
sauvages, heureux encore si sa frêle nature ne succombe
pas sous le- poids de tant de misères. Le froid et la faim,
,tels sont les fléaux qui, trop souvent, emportent le vieillard
-et l'enfant. L'niver qui vient de s'écouler en a vu périr
ýun bon nombre.

A l'extrémité nord de notre Grand Lac (Lac Athabaska)
47 persònnesdont <oze enfants. et ýsix vieillards soPt. mor-
4es de froid et de faim. Ces pauvres infortunés espéraient
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à force de marche gagner le -fort le plus voisin et sauver
ainsi leur vie ; mais hélas! ! l'enfant et le vieillard, étant
naturellement: faibles, s'affaissaient. le long du chemin,
épuisés sur la glace des lacs et ne se relevaient plus. Leurs
parents eux-mômes n'avaient plus la -force de leur tendre
la main, ils sont morts où ils sont tombés. Les adolescents
seuls ont survécu et ont échappé à une mort terrible en
atteignant le fort où ils reçurent les premiers soins. Ces
pauvres malheureux faisaient pitié à voir; les uns avaient
les pieds et les mains gelés, d'autres la -figure, etc., etc.,
tous plus ou moins sbuffrants. Pauvres Sauvages I qne
leur existence est"dure et pitoyable.

Cependant, ma bien chère Sour, ce n'est pas encore de
ce côté que se trouve le plus affligeant du tableau.. L'ex-
périence si précoce de la souffrance, l'instinct inné d'entie-
tenir une vie qui tient à si peu dechose, hàte .chez l'enfant
l'époque ordinaire du développement de la raison. C'est
dans -cet âge tendre et délicat.où la conscience, s'éveille, où
l'oeil de l'âme s'ouvre aux premières révélations du vice et
de la vertu, que la -mère devrait comprendre le rôle si im-
portant qu'il -est de sôn 'devoir de remplir à Pégard 'de ce
petit être, qui entre -ses mains maternelles peùt rester ange
ou devenir-démon. Mais hélas I trop souvent-des spectacles
bien déplorablts viendront se présenter, sous son limpide
et innocent regard. La colère, là brutalité, les vices les
plus avilissants se montrerônt à lui, et cela:sous les traits
de ceux-là même queson ceur lui prescrit d'aimer et de
respecter; 'ilne comprend pas. encore, mais il s'habitue;
l'âme n'est pas souillée, mais la pudeur, cette gardienne
de linnocence, pérd sa délicatesse nátive. En.face de ce
-tableau que nt>us avons sous les, yeux,-nouo comprenons
la -grave importance de notreîouvre, la régénérat,ion de ce
pauvre peuple par Véducation. soignée d, l'esprit et du
coeur de. lenfant, .à l'age oùil est, plus apta. à recevoir la
douce et-satutaire impression. de l'exemple: et de la vertu.
Oh ! puissions-nous être toujours dignes de-'io.tre-sublime
vocation, et -en remplir fidèlement les§ saintes: obligations !

Que la DivinéMbre. des Missibnnairessousassiste-delson
-puissant -secoursÉ et nous -protège contËe lés, embûhs,.du



iga1fn,.esprit. -Nous esperons-que ce, petit grain. de sénevé>
que nous cf.ltivons avec amour, deviendra plus tard, un
grand arbre; le temps et la patience, et surtout la divine
rosée de la.gr'ce, obtenue par les ferventes pr-ières ý,5 ceux
et- decelles qui s'i,n,téressent, au salut de ces pauvr.es âmes
produiront, ces mervffilleux effets. U

* Voîci. .'m ain'tenant, ma 1bien chère Smur,..les difficlé.
qui, en partie, entravent, notre oeuvre: le lpcàl, de- notre
maison est insuffsant pour le nombre d'enfahts quge ous.

*sommes à mêmre deirecevoir : et ensuite pour les oeuvres
de chai-té qui ontxapporýt aux qoins des infirmes et des.
vieillards. Notre coeur sgigue lorsqqe nous sommés obli-
gées de refqsegý ces pauvr'es gens qui font tant pitié; et qui
entre nos mains recev:rient, les soins qu'exige leur état.
Par fois, com.re comiFpýnsation, nýous faisons quelqn es visi tes.
à ces pauvres indi~ens malades lorsque laproximité de leurs
loges -nous permet de nousý rendre près d'eux. Si nous
avions.assez de. moyensp o ur.e ntreprendre une bâtisse assez
ipatieuse pour nos diffèrellt.es oeuvres, le bien ne pouirrait
qu'y gagner ; mais la péniurie des ressources nous arrête.

Urn autre obstacle à l'agrandissement ue, motre. oeuvre,
c'est le manque de vêtements popur couvrir nos chers
orphelins; ils nous .aïxiyent ordinairement plus couverts
de -vermine que d'habits. Les RR. Pères nous viennent
en aide sous ce rapport, il est vrai, mais c'est aux dépens
de la traite des, vivres ; le peu de denrées qu'ils possèdent
est consacré à no-tre subsistanc.. Puisq.uej'ai prononcé le
mot denrée, .je me permettrai d'étaluj sous vos ypux les
succulentes riîchesses de. notre table et, celles de nos orphe-
lins qui est à peu près la mêmae.

Nos. vivyreçs se composent. en premier lieu ,de' viande
ftaiche, d'forigual et. de,. caribou,, q~ue les serviteurs de la
Mission, et souvent les.gêévéreuds Pères eux-mee, quel-
quefois les Evêques, vont quériravec. de.s traînes- à chiens,
à des d.istances q!4ï.araîtraient incio.y4bles dans nos pays
civilisés. Nlotre n o,uTriture go çom ose, An second lieu,
de -poisson c'éest 1'artioele plu«s. -odat S..al- s çe.tte
reSSourceý 'nous. nie p ourîonis ninurxri iip enfanLsI quii,.
comme je lai diýt.sont-.tous pensionnaires. * Mais qqede,
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peiùës la mission doit s'imposer pour retirer de dessous la
glace les huit mille poissons qui nous aliientent pendant
l'hivéi-.

Cette 'êche se fait à neuf millës au large du lac, qui,
coinÏe vous le savez, est une véritable mer. • Que de
voyages à faire pour charròyer ces poissons au moyen des
véhicules que vous connaissez, et-cela sous une température
qui descend parfois à 4o Réaumur.

Inutile d'ajouter que les Missionnaires tentent l'impos-
sible pour améliorer notre positión, subvenir à notre
alimentation et à celle de nós orphelins. Leur zèle est
admirable pour favoriser notre ouvre, dont, eux aussi,
attendent'du bien. Ils souffrent cô- .ne nous des obstacles
qui l'entravent, obstacles que nus avons espoir de voir
disparaître avec le temps. Leur dévoüemnent à notre égard
est, pour ainsi dire, sans bornes et nous remplit de con-
fusion à chaque instant. Ainsi, ma bien chère Sour,
comme vous pouvez en juger par ce petit aperçu, notre
<euvre gagnerait beaucoup par l'acquisition des ressources
qui nous font com);lètement défaut.

Il nous faudrait:
Io Une bâtisse plus spacieuse;
20. Des vêtements pour nos enfants-;
3o. Une pharmacie tant soit peu complète pour les in-

firmes;
4o. Une foule d'articles pour l'école, etc., etc... En ré-

sumé c'est de l'argent qu'il nous faudrait. Que nous
serions heureuses, si nous possédions un petit fond sur
lequelnous bous appuyerions pour subvenir aux besoins les
plus pressants. Mon imagination -né fait que rever à cela
jour et nuit ; et mon esprit, que de projets ne foime-t-il pas
à ce sujet. Mais, hélas-! s'accompliront-ils un jour ? Oui,
-oui, j'en ai la ·douce' conviction,; -cat· il -y a trop d'âmes
généreušes dans notre cher Canada, qui. s'estiment infini-
-ment heureuses de cbntribuer à 'extension de notre sainte
Religiôn. Oui, noús aurqns donc. un jour le bonheur de
compter sur des-sécôurs pécuniairés-; et nôùs'aurons, par
làxeme, la codnsolatioin de faite plus de bien. Que le Dieu
de toute charité aaigùé toucher lestoura de ceux qui s'in-



trssent à l'enfance. S'ils comprenaient le service qu'ils
rendraient aux âmes et à eux-mê'%mes, en plaçant leur super-

L lu à'aBanqne du Bon, Dieu,: le c6nt pour' cent.'leur
reviendrait de droit; car D'leul'à.promis et sa banque ne
fera pas banqueroute.

Voilà, ma bien chère Soeur, les qqeIgue, 'petits. d4tails
que je désirais vous donner depuis longtemps,- Puissent-
ils vous intéresser, et-to-ucler les cSeurs sensiblés* et.eharita-
bles auxquels il pourra être donné de lire ces lignes incom-
piètes.

Adieu, mra bien. chère Soeur,. c?est dans le coeur de.notre-
tout aimable- jésus quejeý ne me souscris avec bonheur,

* ~votÈe toute*affectionnée Sur,

SOE UR ST'. MICHEL DES SAINTS..
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MISSION DE NOTRE-DAME DE LOURDES 'DE
MÉGANTIC.:

Au Rëv. M. H. TeT, Ptre.,

Aumônier de l'Archevêché, Québec.

Mon cher Monsieur,

C'est de grand cœur que je me fends au désir de votre
prédécesseur, le Révérend M. N. Laliberté, qui m'a prié de
faire un rapport général sur la Mission de Notre-Dame de
Lourdes de Méganti. La reconnaissance m'oblige à ne
pas demeurer sourd à ce désIr. M. Laliberté s'est montré
si zélé et si généreux envers cette pàuvre mission que je
n'hésite pas à déclarer que si elle jouit aujourd'hui de l'a-
vantage d'avoir une jolie petite chapelle, c'est grâce à lui.
Je suis heureux de le reconnaître publiquement, et de lui
en témoigner toute ma reconiaissance.

C'est le 28 juillet 1873 que je visitai pour la première
fois la mission de l'Augmentation de Somerset. Mon pré
décesseur, le Rév. M. L. T. Bernard, avait desservi cette
mission pendant un an. Auparavant, n'ayant aucun che-
min pour communiquer avec Ste. Julie de Somerset, les
colons s'adressaient pour .leur.s-besoins religieux aux curés
de St. Eusèbe de Stanfold et de St. Louis de Blandford.

Les premiers colons arrivés à l'Augmentation sont déjàan-
ciens: les premiers résidents datent de 25 à 30 ans. Le défri-
chement s'est opéré lentement, et il est encore peu avancé
du côté de l'ouest. Plusieurs causes ont produit ce retard.
La première c'est le manque de chemins: pendant les pre-
mières années les colons n'avaient pas d'autre sortie que le
chemin qui conduit à Blandford. Ce n'est que depuis l'été
de 1873 que le chemin qui les met en communication avec
Sie. Julie a été complété par les municipalités de St. Calixte
de Somerset et de Ste. Julie de Somerset. Dans le cours
de janvier dernier, ils ont présenté une requête au gouver-
nement demandant une aide pour faire une route entre



Plessis-vi Ue e t a ri.vière: -B.éc&ncour., La dis(ançe n'es3t que
de 7 milles. Ce rhemirtn mlêêdmiurf do 14 milles,
la. &.stanre q0'ls pi OrqureJat gujoU]Cdlbui pour comm uni-
qqer, ae $t. %Caixte. dont.,il.* dépendent pour les fins muni,
cip4Ies, et solaîres.

Lhý seconde calisq de retaxd pou~r le d:êýrichement a été
le coxwmec -du oa Ce, commerce amepxait P!argent dans
la localité, çt- rendait la x~ie diV colon plus facile. Il pré-
férai.t ce genre dç t"avgil à la culture parcequ'il paraissait

miç1ew le payer. -Mai auajourd'!hui le bois est dlisparu, et
lç$ terres ne, sont pas préparées, à la culture: voilà ce qui
eXpliqFue le malaise d?ünbon nombre. Aujourd'hui on le
compr.end. mieux que jamaiis, et op commence à avoir pliis
foi en' l'agriculture. En 1876 dix-sýept lots, de, 4,âcres suir
25, ont, été pris sur les terrains du gouvernement par lès
jeunesý.g.ens, de la mnission et des parotisses enivironniantes.

Dans. qùielques :&nniées. loreque les communications avec
Somierset. seront plus- -faciles, les lots situés au sud de l
rivière Béegncour, dag.ý Somereet et Stanfold, se vendront
au prôflUde la missiomý Qaoicpýon en. disei sué
mnent à. Loi4rdesýde. hops- terýrainsi j'ai vu là. de magnifiques
champs de grains. -et e -belles prairieq. Lorsqiwe les deux
côtés de lja, riyièrç sron.t figalement habités, et .qu'une

ce ara ait lao.à a pa ýyeté,, Lourdes, sera

Jusqu'au mois de décembre dernier, les exercices de laý
missioni se son.t donnes dans la maisoii d'école. Cette mai-
son, sise snr Je 1.2e ot, du 3e rang, mesur.92 pieds sur 20, C&
loca, ëtait assurément inisuffisant,, et tout le mon.de. sentait.

iurgente1 néesité e .optruire» -une hael.Déjàt une.
rquete avait été pzeparée par le-Rev, M. L.. T. Bernat.d. je
m!ioccuýpai ausstô demettr',cep poje.t'à ezécu>ion. 4,iequê7

te fX.sinée«par tous. les intéressès.xet présentée. M r !'Air.-
ch.evôqge dý -Québeç, !p 23,- juillet .187.3. ýe. Rév, ;M! Ne
Llýbqrté, .uôir de...IAT.ehevêchié, fut d,légiqé pour
'vérifier. les allégation s e.la -requête, _er; 1ý plac~~e,'ét
minqex les-, dim~ensions. pXlnçipales d'une chapýý!e enp bois.
La 18 septembre 1873,. M. Laliberté se trqnspp:rta sur les
lieux, et,, chisit -pour,- tonstrupire la.ehapgU.unjl ôeau,
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auprès de -la i'ièr6 Bécanrour., isur le, 23e lot~ du ý30 rang.
C'est là, que se -sont donnés en ptemier lieu les exercices
deý la mi ssion, chez M. Josephi Langevin, qui a fait' don. de
ce. terrain à la corporation' archiép'iscopàIe. M. 'Gorge
Nadeau, voisin de M. Langevin, fît aussité t'un don a'n'alogue.

Le Décret de l'Archevêqtie, d'e, Québec.en date dux 28 avril
1874 plaça la mission sous l'invocation (le Iliimaculée-
Conception de la Sainte Vierge, et ellee est' dégigriée et
connue maintenant sous le nom -de Notre Dame 'de LoiÙrdes
deMêgantic. Monseigneur l'Archevêque approuva le choix
du 9-3e lot sur 1ý 3e rang pour la constr.uotiôn d'une cha-
pelle en 'bois sur un -solage eXi piéÈr»' de 50 pieds: de lon-
gueur, 36 en largeur, et 15 au-dessus des lambourdes.

La mission de Lourdes compr~end une étendue de terri-
toire d'environ!6 milles. de front sur enviroû '6 -milles de
profondeur. Plusieurs- lots de: la :paroisse deSt. Eustache
de Stanfold ont été' accordés par?. Sa Grandeur Mgr.- Laflè-
che, Evêque des Trois.'Rivièies, le- 9 octobve 1874, pour être
aninexés, -à 'la mission de Ni P. 'de Lourd:es., Cette,: cession
d'u-ne pa.rtie du diocèse -des Trois- Rivières, à l'archidiocèse
de Québec -fut approuvéé et confiriiée, 'par Nôtre, Très
Saint Père le Pap'e Pie' IX lé .21 eoût 1874.

Ce choix ne plut pas à ,quelques-iins; ils préféraient le
192e ou- Ve lot, comme représen 'tant mieux le centre de la
population. Ils présentèrent leurs objections à l'Archevê-
quequi 'main tint le -premier choiix:
- 'C icte petite population -qui avait1 si gÉand besoin d'union
.pour porter le fardeau de-la-construction. se.trouvait mnalheu-
reuisemfent divisée. Cependant les 'plus zélé's se iirent à l'ou-
vre, *t s ivirent"leÈýcotÈels dûis!sibnnaire. ls côupèrent et
transportèrent sur place, paeùdant 'lhivèr toùt le bois 'de
charene'D s sa visite ' pastôràle, 'en '*Iillet '1875, Mgr.
I'ArcWh'èquè -se 'én'dit à Lciurdes prour'â'û n*ié la 'con-
firmation. -Sa Grandeur' edcouragéa 6eu±< àtxi a4lent mnon-
-tré jusque-là de, la bonne' Výôlorité', 'remrnanda l'unionl
leur en fit voir tous les avantages, et iéèia'ra que rien ne
serait.changé quant 'au site choisi .pôur la côiàstruction dé

LËs Choses «en restèenit là jusqu' à l'automne de 1876. A



cette époque je leur parlai de nouveau de la nécesité, de-
bàtir.,, ,Pendant l'hiver 'de 187.7, profitant de la libéralité
des, MM. Hall qui donnaient tout le bDis nécessaire. pour
madriers et planches ils. tran~sportèren.t au moulin,' la cpuan-
tité de billots requise. Dans le cours de février le rnarch&
fut conclu. avec l'ouvrier- entrepreneur, M. Orner Gagné, de
Ste,- Julie -de Somerset. .Les, trwaux ont commencé le. 1 er
juillet 1877-, et.olt,été, terminés heureusement vers. la mi-
novembre. Le zèle et~ la persévérance*dela grande majo-
rité ides paroissiens en cette circonstance ont été admira-
bles.

e~ La bénédiction de la chapelle a eu lieu le 11, décembre.
Voci le compte-rendu:qu'la. faitde cette, cérémonie un ami
de l'oeuvre, dans le" Courrier du Canada "du '19 déce ru-
bre dernier:

Sur les bords de ]arivière, Bécancour, dans -la partienorc&-
ouest du-comté de.Mégantic -quiA ouche au comté de Lot-
binière,-on a. longtemps 4ppelé cet. endroit"I Augmentation
de Somerset, e- S'élève müaintenant, au centre d'une qua-
ran taine 'd'habitations, 'une fort.jolie chapelle,, dédiée à N.

-D. de. Lourdes. Çette chapelle, susceptible. d'agrandisse-
Ment, lorsque, Lourdes.sera devenue plus, considérable, me-

* ure 52 pieds sur 36. -Elle estsolide et éléggnte à la fois eIt
le. clocher qui.la s.urm.onte est. :presque magnifique~, Il a

-été payé par la paroisse de St. -G*alixte de.Somnerset. Il bril 'le
au loin, mais il -est.- encore muet; quýi sait si, un jour ou
l'autre, la cloche,. qu'il .est.tout prêet.à recevoir De lui sera,
pas offerte. par quelque. pgexsoùne gét éreuse., dévouée et r~e-
connaissante enversN-.~e*Luds

Le/ Rév: £Y. Dubé, curé -deý Ste,. J7uiieý- qui dessert, la -mis,

sion-de Lourdes, ,tenait-fà ce. que les: travaux de la no.lývç11e.
ÇQfst-uction fussent -teriés-à- temps,.pQu4r que labénédic-
tion de,0et, humblç tèmpedýu -Seignçwr çiýlieu, Pendgnt
l>octavede. llmnxaclé-oncebtion.' CÇe -légitimpe. désir. fut

1~9.



M.Lliberté, atirinô4nler deIA'leô ,aËsi*gt6 deS .'le
,curé dé Sté. Julie;ý et du Ré.'M iflè ,èu ce Si LèÙdig

de Bran dfofd, béiSsait sd1ée'nnëlleiuédt la iidii:,i1le' ehàPýe1
le, énl présénce' de tous leà ha:bita-ts--dé l'én droit**- "Mrec
qtiel pieux em'pieé*Èmeiit ces bra-'~'s géi v~rn~â1gré
le déplorable état des chieminsý, Èiýüdîe pâài*à ffltè fête
pleineè de joié et d'esp'éra*ce* Péûr eüx 't Oi 'dhaiità* une
gra'nd1meýse, 'tour laquelle le 6'hffiü de 'Stè. J.ulie avait

pté sesYmeilleures voix. Les chant1,sôleù1iéls d'e'l'Eg1ise
reten tiSsaient pour la pré'iièÉê fdiý êéâeal-u.M Du-bé
officia, et M. Làliberté donna l'instruction de circonstan~ce,

.ayant pris pour texte 'ces paroles dé 'là'Geiibse:' Cést ici#,
la miaison de Die'u et la portée du ciel."; l fût: écouté avec
le plus'religieux recuéilIeràent. JZ'én*otioiù f*tý *surtout
bien vive dans l'humble auditoire lorsque, à là fif de' son
instruction, M. Laliberté félicita la nouvelle mission d'avoir

,pour patronne et protecâtrice -''iisè-àfit'e la Vierge Immacu-
lée invoquée sous le beau titre de N. D.. de Lourdes, et

qui 'art dég imhpressioiïsdoûices ét-Piôfbndeý4'qil éprôu-
va auiprès de là m1e'veillé'usé gr'ôtie è é irdes Toréà de son
réceni voyaé én Fr -a-nc ê' si ý'uü'dès prodi&eM'saiiA nom-

N.-D. de Lourdes -de Mùgaiiôét un tîýês-pauvre mis-
sÉiDoù. La -rhpellè n'à'été ed ùite'qû'aVec' léý4 ètur's âe
1'OEu.vrée de là 'Propagàti.on de'la Tobi, - uelques 'dons p -arti-
culiers, et la bônne vôlouté, dès cý!b~n9. Elle' est à peine
pourvue dèé -choseà les plul§,iô éù~iî Ïiesie
àu culté eý ell'e égtc'ôsidètàable* ieiit ètt-dèfé. Qùé les aîueâ
qui aiùent'N.- E. de loûrýdes àaie.Éd'ôc, dâns léuils chiarités,
un petit souvenir totspca ÈuijlVé~aei!Ben
deé f bis. à- la'Mère"r %ÔÉe ÙgàiVè a- ré pan-
du parmi nous des f~dL'~5I f~~c'iss u

Teconnaissande berâit dedpÈf -âtixe .~-~Vered
Lourdése dé M%égàiitfc iÙIe 6I nédé b'coÈui. M.
leCui'é'de .Sté. Jilîe et-1 M; âerù%'dè l'Afthe*véôhIé, rece-

'vrôzfl ~avec la 'p'l~ siùè tf !ff'1d , ulte
mnme]éý 'qu'léls :sojeft, 'qàiý iü 6i~~bi~t denfibes, pour le

paUYW-te .- anrtuàiÈe. P-ùiisé :ce' aPPel' ére fflefidtz d'un'



.,grand nombre 1 La charité -n'appauvÈ!it pas; elle nous amré-
nera des jours. meilleurs.-( Communiqué.)

.Danýsle.cûirs de janîvier dernier j'ai demandé à chaque
b'aÙitaùt un billot d.e -pin pour -faile une voûte -dès l'année
prohairie'. Il va sans dire que cette voûte sera bien, sîmi-

*pie, l-'iên unie. Nous n'avons pas ,en vue le luxe des; orne-
mènts, nous -voulons seulement nous protéger, contre le
froid.. J'ai deuliandé aussi tous les matériaux nécessaires
pour enclore le terrain de la Corporation Archiépiscopale
-et 16 cimetière -marqué .par le, Rév. M. Laliberté. J'es-
père -que les colonsý se montreront aussi zélés. que, par le
passé.

*Plusieurs perscnneý se- sont montrées généreuses enver's,
la petite chapelle de Lourdes. M. Witoine Côté a fait, dôn.
de l'aut:ei dani, on. se ser.vàit à la maison d' école, et d'Ün
,ýset-de. chandeliers.

M. David Onellet, architecte ae Québec, a donné 'un -set
,de chandeliers, en bois avec souches.

Ig. François Fortier, de Ste-. Julie, uan Y.porte-,coTps.
M. Edouard Demers, de Ste.. Julie, 3 chaudeliers, en bois:

un bénitier et un pupitre pour missel.
Tous les mar-chands de Ste. Julie ont fourni quelque

chose, pour lingerie et devant-d'autels. Certains articles
ont, été aussi donnés par M. J. Saroie, J. B3. Doyon et P,

Le Rév. M. Laliberté a donné un drap mortuaire, une
-aube, deux surplis, quelques amicts, purificatoires et
manutuges, 4 porte-fleurs, et bouquets.

Depuis le 19 décembre dernier voici les dons qui ont été
.faits:

M. Joseph Gagné, père,, Ste. Julie .......... $2.00
Un ami, Ottawa.............................. 2.00
Drue. L. G. Rousseau, Ste. Monique........ 1.25
M. Jos. Nantel, Calumet, Midi.............. 7.80
Un paroissien de l'Angý.Gardien............ 0.65
M. Louis Poulin, épicier, Québec........... 10.00
Melle. Adèle, Couitiard, Lowell, Mas..1000
Les élèves de Jésus-Marie,.Sillery.......... 2.40
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-Les Religieuses de Jésus-Marie, Sillery, ont donné des>
linges sacrés et les Religieuses du Bon Pasteur, Hospice.
S. ,Charks, des pots à fleurs.

Voilà un bon encouragement, et tout porte à croire que-
N. D de Lourdes nous attirera encore plusieurs aumônes.

D'après le dernier recensement, en 1877, la.population
-de Lourdes était.comme suit : 31 familles-193 âmes-131
communiants.--C'est un.,hiffre peu élevé, mais lorsque lès-
17 nouveaux lots seront bâtis, ce sera une ,augmentaition.-
On peut espérer "que ces nouveaux colons:trouveront des.
imitateurs.

-Lourdes a une école élementaire fréquentée par une
vingtaine d'enfants. Cette école. est sous le contrôle des
commissaires de St. Calixte de Somerset ; tout ce que je
puis en dire, c'est que j'ai trouvé, Pannée dernière, les
enfants de la première communion très bien préparés.

Voilà, mon cher Monsieur, les informations que j'ai à vous
donner sur N. D. de Lourdes. J'espère qu'ellesintéresse-.
ront les âmes charitables et qu'elles les porteront.à aider les,
colons la terminer leur. modeste chapelle et.à favoriser de
tout leur pouvoir l'accroissement de cette mission qui.
donne déjà de si belles espérances.

J'ai l'honneur d'être
Votré huñble serviteur,

P. P. DUas, Ptre.-
Ste. Julie de Somerset,

15 Février, 1878.



ýRAVAGES MEURTRIERS ET FRUITS DE VIE DE LA-
FAMINE INDIENNE.

(essager du Sacré Cour.)

La foi et la raison s'accordent à nous démontrer qu'en
-permettant le mal, DiFU ne peut avoir en vue que le bien;
mais il n'est pas toujours facile de suivre les voies mystéri-
euses par lesquelles la divine sagesse,-fait coopérer à ses mi-

-séricordieux desseins les désordres les plus criminels et
les fléaux les plus meurtriers. Nous le verrons un jour, et
ce ne sera pas un des moindres sujets de notre admiration.
pendant Péternité.

Mais voicii. du moins, un de ces fléaux don Ia;fécondité
en-fruits de vie éternelle est, déjà, aussi .manifeste-quela
rigueur avec laquelle il a répandu, sur des contrées inimen-

-ses, la dévastation et la mort .
Les ravages de la famine indienne ont été épouvantables,

-et les douleurs qu'elle a caúsées défient toute description ;,
mais combien d'âmes elle a envoyées au ýciel, qui, sans elle,
se sé-aient infailliblement. perdues 1 En hâtant le moment
-où elles auraient dû, tôt ou tard, quitter leurs corps, elle
leur a ouvert le. chemin du ciel, dans lequel une. violente
-secousse pouvait seule les pousser. Et puis, combien de-
mérites ce fléau a procurés aux âmes charitables qui, pour
les .soúlager, ont fait les plus beaux- sacrifices !

Nos lecteurs nous sauront gré de imettre en évidence. ces
ideux genres de fruits, par la citation de quelques extraits de
lettres.

On éërivait d'Aurillac, à la date du 7 décembre
"Môn révérend Père, je vous envoie, sous ce pli, 200 fr.

-en billets de banque, pour les malheureux affamés de l'Inde.
C'est bin peu de- chose, mais les gouttes d'eau 'forment
,l'Océan. .d y aeatte.joui't j'allai, un soir, cheMme ***:

N'avez-vous pas à -écrire-à Toulouse inie; dit-elle,jai là
50 fr., qui m'on t été donnés par une" Puire "ilëiette ",
presque misérable. J'y joiùdrai mon dbolé. Ce sera un
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4 don bien minime, mais la misère est si grande ici, que je-
" n'ose quêter pour eùx. Cependant, nous aurions pu faire
"quelque chose." Je vous avoue que cette pensée me
saisit comme un reproche bien mérité. J'avais lu de tristes•
détails sur l'état de ces pauvre.q populations, mais leur
venir pratiquement en aide, ne m'était pas venu à l'idée.
J'acceptai donc de vous envoyer les 65 fr. qu'elle me remit,
me.promettant d'arrondir la somme, en puisant une petite
pièce dans ma bourse et dans celles de quelques amies du
Sacré,Coeur& Le ibndemain matia, je me mis donc brave-
ment en. mesure de faire plusieurs visites intéressées; je
mettais tout ce qu'on me donnait, sans compter, dans une
poche vide ; le soir j'avais 80 fr. à ajouter aux 65 reçus;.
alors, mon ambition a grandi un peu, et j'ai- conti-
nué hier et avant-hier. Personne ne m'a refusé ; on 'ne
donne peu, mais on me donne. J'ai tout à l'heure 226
fr., peut-être aurai-je un peu plus ce soir;, je: vous en-
verrai tout. C'est toujours au nom du.-Sacré-Cour que j'ai
demandé et reçu, citant l'exemple, généreux de la bonne
menette, àqui. revient la gloire de l'initiative. Sa générosité
n'a pas été égalée, mais enfin l'exemple a porté ses fruits:
onne croirait jamais combien il y a de ces pauvres filles qui,
sans hésiter font, pour une ouvre qui les touche, le sacri-
fice des petites éconòmies de toute une vie. J'en ai trouvé
une qui, en me remettant une petite somme, me disait : " Ce
"sont toutes mes épargnes, je les gardais pour me faire
"enterrer et faire un peu prier après moi. On m'enterrera
"bien toujours, d'une manière· ou d'une autre, et le bon
"DEu sait bien que c'est pour lui que je sacrifie les prières
".qu'on pourrait faire. pour moi.. Je compte sur sa miséri-
"corde; tenez, prenez tout, je vous le donne de bon cœur."
4h si de tels sentiments se trouvaient chez certaines per-
sonnes à gui. DiEu a donné tons les biens de ce monde,
quels résultatsn'obtiendrait-on pas."

Le nmee courrier -nous apportait-la lettre suivante:
" Mon chez Père, jai lu, dans votre excellent Messager,

le triske état q se trou3ent ces ralheureux affamés in-
diens1; cela m'a navré,,le cœur.

"Jle egret.te beaucoup que, ma position sociale ne me-



ppriet as,.p faýrq cg. qije je voudr4is. N'étant que sim---
-pie ouvrier, par- conséquent ne gagnant mua, vie, qu'au jour
lepj.,ur,.jp ne p)uis faiee que. peu.

"Vous' trouverez, mp boa Père, dans ce pli, 'un franc en'
timbres-poste, , dont; v.ous..d.isposerez en l'envoyant, là o.ù
vous j.ugerez- le besoin le plus urgent.

-Si je pouvais5 -par cette petite auraôenei coiijbuer pro-,
curer, la gloire de DIEu ,et pouvoir lui gagner quelques
âmes, je me trouverais.bien heureux."

Combien d.'autre5, traits. de générosité les anges ont- enre-
gistrés, dians cette circonstance, sur le livre de vie 1 Vîvi--
fiée par l'influence diyi\ie cde la charité, l'aumône catholi-
que: ne s'est pas bornée, comme les secours officiels, à
soulager momentaneraent quzçlques souffrances. érporelles:
elle a porté des fruits éternels. et. vraiment di-vins, comme
on pourra s'en conva .ncre, par 1a lettre. suivante, que nous-
avons reçue. du révérend Pre4rbier, supérieur de, la,
Xission du Madluré: *

Mon révéret< d Père,
'ne e veux pas iardeÉ plus Io ngteýaps à remercier,,par

votre èntrernise,Ilqs généreux bienfaiteurs dont vous avez
smul l'a charité et qui, par votge intermédiaire, nous ont

fait prveniir lèeurs aumô0Jnes. Le service qu'ils nouis ont ren-
du, est de ceux qq i JEu seul peut. récgmpenspr,,parce-que-
lu. squl, peut les apprécier dignement.

"On compren&'a difficilement la cruelle position des
issiowanaixes d.u. Madurté, _pendagt les premiErg mois de la

faMinç. Un- de.-q nos ?res m4écrivait:" En c e moment, toute-
"une bande d'afàmés est,. à ma -oorte. N'soi cogverts da
«sales laimbea.,ux d.e toile, tput ýéÉaré. ils me prient de
«ne pgp, e renvoyerpje. d.leir doxnçî de qnýoi .ie pas mou-
41lr deý faim. Pjqsieur n'ont- rien.,angê dauis trois u

Squatre jous. Les - pro)Attnt~ de. recevoir le,
..- ', - :' g0ýbýtmèeta p.a ýe, lnsyil8e. ''ntesqt

%1li~,n a nie. mrp.Bç. .1q V~ pi. n,iug.gpein de-
"riz. Le.,qu éç~ri jf4i. r,ýpyqypR tousçes-airig,.

"ave..farcetituç q'&l~llaei~kexprer ur e ioutes. ee,
'dans les chàmps, et"av«eb la douleg;r dç pe .ptioir geep-.
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"-,,ter lès païen' 9 qui voulaient se donner 'à nous... Quand
j'ivýu partir' desý pauvres àffamùés, qui.'étaient restés plus

~de douze heures étendus devaint rua porte, Je -me suis
"- etiré -en pleuranit,' et'je- n'ai plus e:i'- le courage de sortir

-II 'que.loràqu'oii m'appelait pour;a1ler'âuprèÈ'des mourants."-
La douloureuse position de, ce Pèrte, au milieu des scènes
navranites -dé la faminé; a été 'celle, jusqu'ici, 'de tous nos
autres Pères mnissionnaàires. Aussi, gra'nde a été leur.joie à
la nouvelle que vous aviez -.Fait un appel à la charité des
catholiques de Fràhnce et que vous nous envoyiez deý se-
Co urs.

Depuis que nous avons reçu voi*premièi'es aumiônes,
tout a changé d&'face -dans la mission'. Les missionnaires
qui étaïent, cônd aminés à rést ,er dlans leurs résidences, par-
courent maintenant leurs chrétientés, pour consoler et
distribuer des seco urs. ,Les «chréýtien's nous bénissent, et
les païens, témoins du dévouement et de là ch 'arité de nos
-Pères, viennent à nous. Uin grand mouvement de conver-
sion a déjà commencé.

"Le nmissionnaire de Punicaël, qui a déjà converti pluq
de 600 païens au.* 'stats, est en ce moment occupé, lui
et to'us ses gens, à instruire et à baptiser. lés'.nôiùVeatux caté-
chumônes, qi demaàndent, e n grand -noimbÈe& à embrasser
notre sainte ielig-cion.

'Nos'bienfaiteiirs sont heur~eux d'apýrendr'e ce que nous
avons pu faire ýpour lès. orphelins, avec -le s ecours de leurs
auimnôeÉ. Nos Pères ont bapti«sé environ dix vîMle enfants
pâ7ïens.' A cette heire,. l'a plupart sont au ciel, et prient
pQir cèux qu.*i ont àidé â-ilur procurer la:g:âce du baptême.
Nous* avons recueilli_,-seélon la mesure de nos ressources,
teux quéla,-ôtt'a ép-argnés. A Trichinùôpoly, niaus entre-
le nns -80 enfan ts . àïens .dans 1 orýhe!ïnat des garçons, 92
,daùs l'ôtfhelinat»'-dè' s'ÉfiI*s 'et 16.- dàns deÉ familles chréti-
*eÊÎii .. Ai! Màrà-va nous avonsÉ 98.orphe lins dans l'orpheli-
nat' de D'~dgl e4 1 n' ô 350 dans les familles chrétien-

n '.'-Dàùà'- le' district drsùd,ý p Gu~s .entretenons clans le
grad o~pieina ''Adi~1abuaamenv iron' 400 person-

zies et 1-5b ôrphe'ÏinÈ païen; 'de plùn,0O oýrphelins dans
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.."Je ne puis -dire ici mille détails qu.i intéresseraient et..
xend.raieut heureux no9s bienfaiteu.rs. Au ciel, il erront
toutile. bien qu?'ilspnt fait, et toutes les âmes qu'ils ont sau-
-vées par leurs aumônes. Mgr Canoz témoigne toute; sa re-
co4pais.sance à Mgýr ]ý'Archevêqiqe de Toulouse, à Mgr l'E-
'vêqgie de Bayonne et à Mgr l'Evêque de Viviers. Oo ap-
prendra avec- plaisir,-eu Angleterre et aux Indes, que les
évêques -de France ont in4té les évê(qes d'Irlande, quioqnt
envoyé de grandes sommnes au -vicaire apo.stoliqpie de M3a-
dras.

"Tous nous- remercions dia leur généreuse charité les-
RR., PP. de la Chartreuse de la Bastide-Saint-Pierre et de la.
Chartreuse, de Mougères, les élèves du, collége Sainte-tn4rie
de Toulouse, les souscripteurs de la collecte. de Bade et,
tous nos autres bienfaiteurs et bienfaitrices, dont les noms.
devraient-être cités ici et que nousý sommes obligég de taire..

"La famine est-elle finie ? Non, etg il faut encore Iong-
temps pour que n~os chrétiens trouvent leur nourriture or-
dinaire, supposé même que.les prochaines récoltes réussis-
sent. A Dm ndigul,. le P. Saint-Cyr, -ne pouvant aller par-
tout lui-même,- envoya son càtéchiste dans un village tout
païen, situé au -pied des montagnes de Siroumaley. Quand
le catéchiste parutune fouile. d'affamés se précipita vers
lui comme vers un sauveur. Mais la nuit était venue,. la
distribution des secours dut*être remise au lendemain. Le
mai, quand le catéchiste commença à distribuer §ès au-
in6ries» tous les .pauvres, affamés qui étaient venus la veille
ne reparurent pas. Dans cette ' seule nuit, sept étaient
morts dans les tortures de la faim, et plusieurs autres ne
pouvaient plug'se traîner. Par ce fait o.n peut coiýiprendre
les ravages que fait encore.la famine dans notre mission
et les scènes navrantes de.,so.u4'r-ances et de mort que nos.
missionnaires ont encore sous les yeux. Aussi,, si vous pou-
ývez nous env.oyer .de -nouvelles aumônles, croyez qut'elles
:9o1s slervirontà .sa-uver la vie à bien des malheureux, et à
ouvrir le. ciel,à bien des àmes...

"Le P. Guchennous annonce aussi de nombreuses con-
'versions. Dans son .vaste pangou, de Sattancou1am, il a.
fondé, avec, les païens. et les protestants coavertiý, de nou:-
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«vèlles -liréfien tés; qui suffiraient à. bllès seuùles -pour dcnî-
peî un inis$sionnair'e. »i ce mômùent, des ývillages enMters

* s'ébranlent, et lui -donnent les plus cotisolautes espêrances.
"Lce P. Trincal 'est 'égàlenùent, i-ieïi o'ônsô1ê des souffran-

-cèÉ qu'il, a en"dùÉées péndârit la fan4ne' Cleà lui qui a
converÈti at bapti'sé dé :Sà main les 3,000 chiréfiehs quicom-
-POÈût 'son~ -pngýu de Viroaôi-ùpatty. Aussi, ces paùrvres
ln4diens le regardent -comme leur jèee et, dans Cette famiî-
ne, toits rebt~tà lui coin me à leüù ûnque-soutien. Il a
tout donné; et, quand toutes ses ressources ont été épuisées,
il àavu s*s pÙaýrÉs chrétienglVr*és âý'touitesk ls toilureà- e la

faim~t dc ms-parp l p mr.Il nous écrivait: 'Toute-la jour-
"née, ip suis aupÈ'ès des mourants; et, cédime. personne ne

TC-eut énsevelir les'ca;davr.es, tous> mes genst-sont occupés à
Ccreuser des fosses." La premnière lettte qui ili annonçpait,

les sec' ôurs venus d-e.ÉFÈance, hii lut remise en présence des
caté'chistes et des chrétiens. En lisaiit la bonne nouvelle, de
gross -es larmes iremplhrent ;ses yeux- "Père, lui dirent
"les chrétiens, qu'avez-4ýoüs, qjuelle nouvelle Tý-Mes enfants,

Ëe emeérciez DEu ; -de Fra.nce, on vous envôie des secours:
"vous ête*s sauvés."'. Maintenanùt, tout 'a chàngéà d'aspect

dans le pangoù de irondoùp atty. Le Pie- euil e
enfants que la gdort u a' -Éè oÉpheIins, -di'ôné à ses chré-
tiens une Misérable nôurritiire.qui.leýs enpêchera au moins
d«è m*urir, de faim,% et gagné, paÉ s5-da ýdévouement et son
zèle, un.grand nomlbrQ de paiens. En- qu'elqpte s se'maines,
il en a converti. et baptisé plus de 2MO; e1, -en -ce ]Ëoment)
lui t* se.s gens sont océu pès à insttpxiÉé, et à préparer au bap-
têrne les n ombréux catéc.liùeèanes quï désirent -sificèrement
vivre et-mourir da-às niotr àainte relî .eÔ i.

D~fepuis quùe les àumô-d&es venues -de France' ont permis
aà nos Pères nïissionaîàre~ de.pictr er chrétientés et
eXèrcer leur z'le, li. m:ouve meént*d'e convèrsion s'est déclaré,
mmeî dans les endrôits où. - *nms a-vions le'moins d'espé-
fancè. Lé P. Po-uget écrit de 'Ilticorîn: --I Les deux villa;-

ges8è païens de Velgyoudapu-ràm" et (le Velapa&ou sont
con'veÉtis au iýatholicism'e.' de iroùle dâns ces. chrétiens
leà ifreilleur'ès garanties de pe3rsé-ýèrance. BlS sont riches
en iterré s, ils se rélé,vetont assez vite de. lâ misère à -la-



-.,. quelle ils sont-réduits en ce. ,moment. La famine. les a
-4' décimés. 'Des .familles -entièresontété anéanties et pres-

~"que. tous, les.-enfants onit. disparu,,".,,
-Un 'peu plus tar, le. même Pèr -nou d nat de pou-

-veaux détails.-égalemeiW. consolants.,,
'~Voreho~n lttre. du -8 novembre nous annonce de

ncoiveau:c secôUrsi Nous sommes infinimenit recon-nais;-
-sants .envers tous nos bienfaiteurs.; -Leurs aumônes vont
-sauver la vie à bien dës chirétiens, et nous, aider, à couver-
tir ia grand nombre de païens.

Le P. Pôuget m'éurit: IlTu ticoriu, 3 décembre.-II y 4
quelque temps, nous avions baptisé 7 païens adultes, 5,en-.
fants-de nouvea:ux'conv6rt-is, 1.7 eUfants de-païens, quo des

"familles catholiques ont adoptés, un grand nombre d'en-.
"fànl s païens moriboinds. Hier, après la messe, le Père--i'kel
"à donn& le baptémfe à 74 p'aïens:de Velayoudaperam. Au-

~jôur&'!hui, fête 'de sàat. FrançoisiXavier. huit au.trýs..Oxit
"reçu le baptême. -Pendant la.sernainc, beaucoupd'a.iwes
*catéchuoehnes, qui n'ont pu veiîci ,pour cati.'be de mia-
"ladie, seront -baptisés dans lèur village; A Velapadou on
"ist-ruit en ce moziient .sept familles de Sanards. Nous
"pourxions fairecen't -fois -plus,,si.nmos travaux et nos- res-
"sowéôes nous- le peimettaibnt. Nos non-veaux convertis de
"Velayoudapuramn -vont -abàndonner leur village et le re-

, côstruire sur le- bdrd. de là route. Noýus donnerons -au
&"nouveau -vi1laýge u: nom chrétienu; Nous allons cons-
~truire une hutte én terre -et couverte en feuilles, pour
"servir de cbapelle--à,nos néophytes. 1ýou$ 4 avons, pour
" rner cette chapelle, -ni image, ngi statu~e,, pas- même un

" I-crûcifbÉx1 Aidez;-nôus à *obtenir -quelque chose."
"Je' récois -une autLr.e lettre-du '.Verdier, en voici- un.

passage: '"Panlaaïcottah, 4 décezwbre -Ï877.--r,.Le P. Day.-
~"rià-n, -qui à baptisé,ici u1iý vingtainer;de, peans,. vi.entde,
£partir pour aller porter des secours et instruire des, pg-4es
"qui, nous demandent: Le.5 cherminsi sont affreux; jai
donné. au- Père .10 -chrétiens qui, aan bo5oin,, poazssseront

«la chaiýtett-e;et.-là fèrdnt, -soï~Lir dès -boues. P*rèa dq Yan-
danour, village chrétien, le Père trouvera un-.village

-païen; de .53 familles. Ceësý bravesesý m'ont tepg fait

149



160

<'demander le baptême. Mais la famine a fait de terribles
" ràvages dans leur' village. Arriverans-nous à tenipÊ ? je
" l'ignore. A l'ouest d'AÀtipatti, 'grand noinbre de païérrs
" nous-demandent bnais nos Père ont dix fois trop det tra-
"'vail ailleurs et je n'ai plus personr.e à envoyer. Quandc
"nous enverra-t-on de nouveaux ouvriers de France ? Tout
"l'àrgent que nous avons reçu est déjà distribué; De grâce,
"n'abandonnez pas nos chrétiens et nos néophytes, en-
"voyez-nous encore quelque chose."

" Le P. Darrieuort nous annonce, de son côté, que le P.
Laporte vient de baptiser dans,son pangou de Ramnad une
centaine de païens.

" Le P. Trincal m'écrit dé Padupatty, à la date 'd 3, dé-
cembre;:

"C L'argent que vous m'avez énvoyé ne m'a pas enrichi
"'matériellement, car j ai' déjà tout distribué et j'ai les
"mains vides ; mais je-me suis considérablement enrichi en
"catéchumènes. Depuis le 1er novembre, j'en. ai baptisé
"549. Ce matin même, j'ai pu offrir 51 nouveaux chré-
"tiens à.saint François Xavier. Je nourris tous ces caté-
"chumènes pendant huit jours, et le jour de leur baptême
"je leur donne uné toile pour se couvrir-: car ils arrivent
"tout nus ou couverts de dégoûtantshaillons. Je dépense
" en moyenne-4 francs pour chaque catéchumène. Vous
"voyez que le salut d'une âme s'obtient, ici, à meilleur
"marché que dans d'autres contrées, où l'on est contraint
" de, dépenser au moins 10 fr. par catéchumène. Ne sera-
"'ce pas une bien douce coûsolation pour la personne qui a
" envoyé 1,000 fr. destinés à faire de nouveaux chrétiens, de
"savoir qu'avec ces 1,000 ir. j'ai pu baptiser 250 païens f
"Mais, je vous en prie, envoyez-moi sans retard de nou-
"< veaux secours. Si l'aùgent ne, me fait pas défaut, au
"premier de l'an ja.urai baptisé peut-être plus de 1,000
"païëns." -~,f

"Avec la lettre-du Père Trincal, en arrive une du P.
Labarthère, qui alnonce.300 nouveaux 'Uaptêmes.d'enfants
païens. Le Père en- avait déjà -baptisé plus de 20 le mois
derniei. -

" Messis quidema multa. 'Oui, la moisson est-grande, et le-



Mlrnbre d'ouvriers est bien -Petit- pour,'la. recueillir., Nos
Pères d'onnei'ont ýavec joie leur, santé et. leur vie, s'ill lç
faut; mais avec tout leur dévouement, iUs. ne sauraient
-créer les-ressources qui 'leur sont nécessaires pour~ poursuivre
leurg oeuvres de- chgrité et. de ooiiversions. Voust.nous
avez envjoyé béaucoup, et cependant ces milliexs de francs
que -nous avons ré,çuÈ de France, s ont pour nos milliers kd'af-

faé equ'étaient l;es cinq pains -pour. la foule ýqui avait
suivi -notre' divin INLtitre au désert. Il faudrait que Notreý-
Seigneur vint au- mnilieu de nous et -multipliât.- entre; nos
mlains le peu que nous possédons, pour donnerù -àmanger à
'nos 'pauvres affamés- et'les arracher à la mort.. Peut-être
'Notre-Seigneur veut-il se servir de vous, ppur faire la~ mira-
cie-' de' la multiplication. Veuillez continuer,- à faire co-ný.
naltre aux catholiques. de Francel les cruelles ýsouffrances
-de nos pauvres Indiens, toujours en proie au-x horreursde

lfamine et que 'la mort continue-à décimer 'dans toute-la-
-'mission du Maduré.' -

Cette lettre était déjà sous presse,.-lorsque le,-R.. P. , Blan-
chard, Provincial de là, Compagnie de JÉsus, à Toulo use,
.a reçu.du même Père l'annonce dý'un second fléau, n~on
ýmoins terrible que' la -famine, -qui vient-,de s'abattre. sur la
malh4ureuÉe population du, Maduré,,et qui sollicite -avec
la même urgence-la charité des-chrétiens.

IlMon révérend Père. Provincial ; J'ai reçu. votre bonne -let-
itre du 22- novembre, dans laquelle vous nous annoncez une
nouvelle- aumône de' 3,000 fr. Nous .vous -sommes tous re,-
connaissants de l'appel que vous avez bien voulu faire à-la-
charité de nos Pères- et des .,atholiq.uws,. en faveur de nos,
-chr-étiel.-s réduits aux horreur.s. de;la plus, affreuse famine..
Vous nous-promettez de vous -occupor en.cor-e ànous,p.roçiu.
rer-de nou''eaux se.cours-; nous.vqus- en remercionsinfiui-
ment, 'mnrévé±end Père, carp ý 4p»sarons besoi-ln. -
temps éncore- qu'on, epivoieý. de, qpi.i. -secoulrir inop; -p4,qvxes
affamés.: Lesjourýnaux ont dit.,qWaupisde mars lafaina
-serait à peu. près, finie,, si IQýs,récc tes., réussissaient:,Alr
mnême- que les réco1teÈ e.ussent ét' bompesý , s-resqui
-sont répand us parmil. les.. Iîxdiônài,d Aa9s ls.~pge,
'con-naissent -mieux que personne .l!r, véritable -état,
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-pensent que nos chrétiensaua!.ent. e.u encoreeà soniffrir çnEý
année. entière. Mais-voici que de nouveaux ýdésa.stees suc-
cèdent, aux ravagep, de lafeamine. L&< famine deYXinondçition
Ya-succéder:à. la.-famine. della sêcheregsg, si DiEu -n'apit-ié de
nolls.Depuis deux.mois surto ut,d es. pjuies tor jnt.ielles n'ont
cessé,,deitomb.er dais-toute notre mliss1owi, commencemient
denovembre, .leîP.Vedi.çrayait q.uit.té Palainçottah..pour 've-
nir à Trichi-nipoly ; mais arriv, à. Dindigul, il trouva le
chemin de fer emporté par les eau)ç et.dJlt attendre là plus
de quinze jours., A son retour, à Pallamcotta-h, il. m'.écri.
Tvait:. "IDans, mon -voyage. d.e;Tri1hinipoly à Pallamncottah,
"jai'trouvé partou t .l&. campagne inopdée'. C'est, un nou-
"veau.-désastre qqi-commence, Les, moissons, notre, seule
"espérance pour sauver nos, chrieps de.. l'a mort et voir
-se terminer leurs cru.elles 4pDreuves, sount.,couvertes par

"les, eaux. Depuis, Dindigul surtout j4gsqn:'à Palamcottah
je' nai vu, que deschamps, couverts par l'eau, ou des ré-
"coltes en mauvais état et compromises par la trop grande
"abondance des pluies." De~puis, cette -lettre du P. Verdier

le mal est allé en. croissan.-Le. P, -Maget mn'éeiit de Fi-
sherpattnam, en -date.-du 10 !déceriibre: "lA mo.u retour de

'fSarougany, je pris lea chemin., de Manamaduï'é, -espérant
"pouvir arive par.;lâ,. à ttave...s les eaux, à Edeientour;

"emais je trouvai.le. fleuve tellement débordé, que je dus re-
"Ibrousser chemin jusqu'à Shigna.J'allai tenter le.
"passage du côté.de 'Périacotta'y; impossible encore. d'aller
"-en -avant. Je suis, d'on c revenu, hier, à Manamaduré, je
"ne dis pas à travers quelles difÉcultés. Ici il n'y a pas

"4de barques; il -fallait cependant. traverser le fleuve. Je
C .ite, décidai à monter sur une espèce dembarcation fabri-
"equée, pour la circonstance,. 'pa-r les Indiens.; et, grâce
"à mËon bon. Anýge,. j'ar.ivai à l'autre ri-ve. Là. nouvelle
"épreuve; point deý gîte. pour la nuit. Vendredi soir, le,
"leuvée a renversé: ses -digjues. etemporté soixante-six habi-
tations. La -poste-. la ..bangalow etnotre église dnt. été en-

"Ctiýre.ment détruites,.11l- a -fallu me mettre en -route et
'-' gagner Fisherpattnam-, ýdistan.t de deux milles. Les routes

sn ipÈraticab1les ý iI',ma fallu. marchar. -à piee&, escortéde,
quelques chrétiens, qui -portaient mon bagage,, Quelle.



4& épreuve, nouvelle DIEU flouà envoie! QUe vont devenir
4"noschrétiens ? De grâce, envoypý-moi tqut ce q.ie VU

"pourrez, afin que je -puisse au moins secourir les plus
" (abandonnés., .. -:-Le P., Darri.euto.'t nqus donne aussi de
bien.tristes nouvelles sur le MaravA : De mémoire &'h4o;n-
"melon -n'a vu: ici pareille inondationi. *La.iivière est. arrn-
"vée à une hauteur qu'elle n"avait pas encore ateinte. Elle
"n'a pas*rompu 'ses dignes, mais-elle- passe pare;dessus -et se

d'éve.rse dans notre grn i d étang. Si les digues sont em-
portées., alors tout est perdu. 14» grande rue Sarougan-y

"est comme une rivière. Notre église aurait été envahie
"sans uine petite digue que nous avons -construite. Je tra-
tv'ailYe jour et nuit avec -mes gens, pour empécher notre
"étang de brisàr-ses digue.è. Au milieu de tous ces mal-
"heut'sI DiEU fl0us console par-de nouvelles conversi*s
"J'ai déjà distribué à nos Pères tout l'argent envoyé pour
"nos catéchumènes. Ils ont, baptisé bon ýnombra, de païens
adultes, et le P. Lapôrte espère. atteindre le nombre de

'd'euk .cents. I
"lLe -district du Sud est*aussi éprouvé que le Marava.

"J.'aÈfive 'de Rassanguittauabouran,,m'écrit le P. Faseuille,
-le 9 décembre ; je trouve Vadakencoulan dans la, désola-

tion. Quels -désastres!1 Les pluies torrentielles ont tout
£("ravagé: aivbres dé-racinésîet -emportésý.rivières débordées,
"étangs crevés -et dévastant tout, hâbitations renversées.
"De nombrén'ses épaves *ont été,emnportées par les eaux, et
"j'ai trouývé tout le village 'én contestations pour savoir a
"qui .appartenaient les 'objets -apportés par les torrente.
'"ai réussi à les -mettre d'accord. Les piÈtestants font
d'incroyables largesses -à leu;rs aC.eptes. Que ne pouvons-

'nous 'faiie de Mêmne pour nos Ch'rétiens, qui Wtont que
"nous pourles secouxrir au milieu de leurs nouveaux mal-
"heuâs' "Trois jours après avoir 'reçu cette 'lettre, le «P.

'Verdier:mýann6 nçait dA nùuvéa-ùxdcésastresý causés daÈs .son

"NotregraÈê orpheli'nat d'AdeiKalàbouram,.où»no.ùs avons
4C enir'on. six -dents,'persôrniès; :na'gez.dans'-les. eaux. Le'fleu.v.e

"a débord é en, tiois éndroitý, 'iilameË. Que de:ruines'!1
"LÈ grand .ét4i -dé Kadambacoulaiù, qui a-de six à'sepL
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'milles de -circonférence, a brisé ses digu es, et ses eaux, quf
c'de vàtient doniner lesi nouvelles rôcoltes, ôntivàvagré toute la
"campagnie. La route qui-conduit.à Adei-Kalaboiirati a..été

." .em portee depuis Alvari èvéýrly'usq "'à TËri-chendore, en
Csotte qu'il nous sera itiposgible, denôus rendre à 1'orphe.
"linat jusqu'àce qu'on ait refait la :o'3te,. LeÉ bonveràions
"continuent dans le distrieCt il y à quelq1ues jôi's,' j'ai vua
"à 'Tutiýcorini nos quatir'e-vindt-quatoÉ*ie néophytç%, polleýs.
"Es- portent la simplicité et'la joie Étur l'èurs figures. Tous
"sont venus me débander la bénédiction. D'autres famil-
"1es. de leur parenté et d'un. 'Villagé Voisin leur demnan-
"dent aussi, à être baptisées. Aujourd'hui, je reçois .du P.
"Dayriamn ces quàelques mots: "lJe suis;encore àVanda-
"nain, ýernà par les eaux. Quinie familles de Poudou-
"patty sont déjà catéchumènes. Tous 'les jours il m'arrive
"quatre ou cinq personnes. demnandant le'baptême. Une
"famille de Setty est .auSsÉi au inombredes- catéchumènes.
Le -chef, brave homme, 'et assez instruit, mn'à promis de

"m'envoyer tous ses proches parents. MalgïAê. l'inondation,
"je restterai au *poste -tant qu'il y aura dels catéchumènes.

." La. -nuit derni ère-,.tousiles ,étangrs ont -emporté leurs 'digues.
"Autour de ma -chambré, il y a de -l'eau jusqu'au genou.
"Plusieurs. maisons se. sont.,écroulées, et dés personnes ont
"péri. Tous, les l-diéns 'sont: dans-, l'épôuv&ante."

"Lesdistricts du Màràva et. du -Sud ne sont pas les seuls
ravagés par les iniondationis.;le. district 'de Trichinopoly a
aussi.sa large part-il la nouvelle épieuve qui frappe notre
.miission. Le P. 'Boyer vient dé nous, écrire que,. dans son
Tpàngou' de Manargouclzy; le. :fleuýve a. rompu'.ses -digues et
emporté plu sieurs .-villages rentiers. La-farrhiné -avait laissé
au moins au-x pauvres: indiens 'leur.maisons. et 'leurs terres
.desséchées; le nouiveau fléau a; -renversé leurs. pauvres
,habitation s, emporté-leurs moissons ,et ravagé' les'champs,
qui demanderont de grÉands travaux pour .ê re de nouveau
aptes, â'la 'culture. J'enc étais- à.de;'mâ à iettreý quanid nous
,est arrivé le journal, The, Madras. Mail. Les. désastres sont
plusigra:nds: -encore .!qie.nous,- l'avionscru.._ '.,La, pluie est
"c-devenu'e-plus.forte!-.'depuis mridner;elle ne cesse

"pas ene-o're,'et: tprnbe: avecý,une impitoyable -furie-. .pitiless:
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"fury. En ce moment, dans le. Sud, les rivières, et les
' fleuves ont débordé et inondé toutes. les, sampagnes. Les

4' étangs ont rompu leurs digues et portent partout la dé-
" vastation. Toutes les moissons ont péri... Des villages
"entiers se sont écroulés et ont disparu sous les eaux. Le
"nombre de maisons renversées est incalculable : as for
" native houses destroyed, their number is legion.

" Tous nos pauvres chrétiens se réfugient auprès.·de
leurs missionnaires, leur unique soutien, au milieu de, tous
les fléaux qui fondent à la fois sur eux. Nos Pères s'adres-
sent à nous, pour obtenir de quoi donner aux malheureux
qui lès assiègent un morceau de toile, pour couvrir- leur
nudité, et'un peu de riz, pour les empêcher de mourir de
faim. Je ne puis, mon révérend Père, que faire parve-
nir jusqu'à vous les demandes de nos missionnaires. Nous
n'aurons guère à donner à nos chrétiens que. les secours
que nous recevrons d'Europe. Nos bienfaiteurs, tout en se-
-courant les corps, contribueront largement au salut-des âmes
au Maduré. Je ne parlerai pas aujourd'hui du bien et des
--nombreuses conversions que font nos Pères. J'en ai parlé
dans mes deux lettres précédentes. Le mouvement de con-
versions continue, et on baptise grand nombre d'enfants
païens. Cette semaine, le P. Labarthère m'écrivait: " Je

continue à parcourir mes villages affamés. J'en ai, déjà
" visités vingt-huit, et j'ai baptisé jusqu'à ce moment deux
" mille vingt-quatire enfants païens. Presque tous sont déjà

au ciel, où ils prient pour la mission et nosbienfaiteurs
"d'Eu-rope;.. " Quel bon placement pour les fonds de. la
charité -

"Je-vous exprime de nouveau, mon révérend Père Pro-
vincial, au nom de tous- nos Pères, toute notre reconnais-
-sance pour'le dévouement et la charité que vous montrezà
notre mission éprouvée par tant de fléaux. Je me recôm-
inande à vos prières et saints sacrifices.

"De votre Révérence, l'humble serviteur en JÉsutH IT,

"L. BARBIER. SJ.



Les lettres suivantes coutinuent.à nous montrer, sous ce,
dotib!e aspect,, le ruet fléau qtli ravage les Indes:'

Trichinopoi, '17 janvier '1878.>

"Mon -révérend. et bien cher Pè1?re-Ramière,.P. C.-Je vous.
remercie, au nom de ýMonseigneur et de nos Pères, de. tout
ce que vous -avez fait pour notre. mission, au milieu de nos
grandes épreuves., Nous espérioiis touch~.r, au terme de
n.o*smalheurs, et voilà.q.ue de nouveaux dés.astres vienneint
de frapper nos pauvres chrétie4w Jen osrdri pas,
dans'cette, lettre, togtes les. scènes de dé5qlation, que vou s' ont
-racontées nos Pères.d..Marava et. du. Sud. L'inondation a
riônsommné l'oeuvre de la famine. 1il restait, encore î nos
-In 'di ens leurs maisons et. leurs champs desséchés. Mainte-

ratils n'oDt nièmeîplus cle demeure pou.r a'abriter, plus
de champ à. ensemencef., ,RLosý rivières,.ont él. ravinées et
-ensablées. -La saison des'Ê1uies est .flieié, et les, é.tangs qui,
dàüis le Sud, ýont tous: romPu leurs dignues,. sont,:vides, de
sorte que, pendant.-la .brûlante saisoatd?été, nos Jn dians du
Sud iront se trouvèr -sans. eau -et,. par conséquent, sans
récol te. .,

',La désolation es4tgrande partout, mnais- sur.tout.à Vada-
kencouiamn. Là, une prèrmière inondation.,aYait déjà fait
de grands ravages; m.nais-.wnié seconde, plus iter'rible-encore,
ii'a rien laissé. Nou~s .avions. enyO'Yé.une -partdps secours
que noius avions -rp;,çus .de France aux PIères Faseu ille et
-lelpbtech, qui étaient à Vadakencoulain. Nos Pères ont
tout donné, et quand il.ne leur est plus rien..resté, leurs
pauvres chrétiens sont allé de mander des secours aux
protestan ts, qui avaiepit, reçu. des A.ngrais de? larges sommes
.â distribuer. on leur a ,répondu: "QuitO Yo,s prêtres,
e<,faites-.vou, .prote.stflts,. 'etnous vous "donnerons die quioi
"çreb*tiziyo5as! n.l pourrir. yosaMxlles. ~'Nos chré-
itiens sont revenus trouver les Pères et leur'pt 1 l épn

se des roestants. Maintenant, ils attende nt que leurs
pretres viennent à leur secourË s, ils ne î;euvenï rien 'espérer
d'ailleurs..

"eA Vadakencoulam, le choléra est venu s'ajouter à tous
les autres fléaux. Nos missionnaires ont des remèdes qui,



.Ordinairement, sauvent bien des cholériques; mais cette-
fQis to.ut a éte.inue, Il -serpble quie ce choléra soit un
châtiment de DýFu.'- ii;ans Vadakéeco.ulam, la population.
est diysêe en'>dewx 'camps, n~lerueetsouvent en
guerre;, d'un côté,. -eshautes, castes, Vellages et Mônd'élis;
de ,',autre, les basse, castes, Sanards et P4rias. Le fléau
s'est attaquýé -gg.getent gýx hautes, castes. 'La ýprem:ie*re
maison, où a, été appelé.le P., Faseuille pour donner les der-
-niers. sacrements, renfermait quatre cholériques. C'était

q* qatre frèrs eor ces~ quatre 'Jeunes gn tin m
*portés au, cimetière. -Din quinze jouys, sur 650 Vellages ou

Mondélis quise trouvaient dans le village, '105 étaient empor-
tés par le, fléau. Les Sanards et les Parias, qui étaient plus
de 1300, n'ont pas eu ;,,n seuil mort. Nos Vellages et Mondé-
lis ont compris que o'étai.t un. châtiment, et qun'il fallait re-
courix à IEU., lis ont mpnýré une charité e t un courage
admirables.. Uneý qvinzaine d'tintr. eux, pend ant qutiatorze
jours,, ont.été occupés. à creuser des fosses et à poi5ter d'es.
cadavres, Ils ne. eevaient aucun salaire et ils'oubliaient
touit pour acoippjir-, cet gçLe de dévouémlen.t.' L'uri d'>eux
avait sa fille malade. du cýhp1ra: il va «trouver le R~ Fa-
seulille, à un e heure après-midi, pouf lui rendre dompte
des morts§ et des enterrements. Le Père lui deèmande:
<Comment va ton enfant ?-Je n'èÙ sais' rien- -PèxÉe ;je

" suis sorti cè iatin; après d'êjei.ner, *et, 'depuis, 66 'matin,
"j'ai travaillé à porter les cadavregs (1). " A la charité, nios

Vellages-ont ' i'nt 'humiliation. Ils ont fait spontanément
un acte qui semble hêroïque à ceux qui connaissent~ l'or-
gueil dès castes ascie pays. Ils ônt' promiené, dans les
rues dui village, la statue de.sàint Sébastién, en se servant

usaprànfj emly-aôlsùnr's'l ot'eu, ensui-
te, l'idée de 'faire ûUe cér'érhiônië Yxiain et en olit
demnaiidé)a.pemi'ssf oi 'Père. Le's prinùi'pauxk chefs, unle

,11) Notre-peigneur abéni la.charite.de cet hiIe sa il, u ~
Les i~eples~ -Pes ont d onô les prenxieis làeemp'tb du êyQe--

mient. Eux auîssi soni ý1nrts vietimes duà inégù, ôtas~dé -la éharité.
le vide i'Ast'faiýautoûr' -dusPèreÉs' ét, un' jour, ils; ses'ôiit tô'ixvês' sanýà
unf seul disc'iple pour les aider et les servir.
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-couronne ;'èpines sur la tête, ont lu un acte d'amende ho-
. orable, pour les principau péchés commis dans le village.
Enfin, tous àé sont confessés-etont fait la sainte communion.
'Le Père a, fait un appel an Cour de Nott-Seigneur en fa-
-veur de ses pauvres chrétiens. Il a fait mettre sur toutes
les portes une petite image du sacré Cœur. A partir de ce
jour, le fléau a diminué, et, trois jours après, il n'y avait
plus un seul cholérique dans Vadakencoulam.

P Pendant de longs mois encare, nous aurons besoin des
-secours que nos bienfaiteurs nous envoient de France. Les
protestants, qui distrîbuent l'argent à pleines mains, solli-

.citent nos pauvred chréti.ens affamés; des famille§, des vil.
lages entiers de païens s'offrent à nous et donnent dès garan-
ties de persévérance, si nous pouvons les secourir ; partout
nos chrétiens sont encore dans le plus grand dénûment.
Aussi, tous nos Père missionnairës ne cessent de nous de-
mander des secours. Ici, au Maduré, les aumônes que
vous nous envoyez produisent un double fruit: elles sau-
veut la vie à nos pauves affamés et ouvrent le ciel à des
-milliers de païens. Cette semaine encore, 135 païens adul-
tes ont été baptisés. Dans toute la mission, des prières ont

-été ordonnées pour tous nos bienfaiteurs.
"Veuillez eme recommander quelqnefois au Cour de

.Notre-Seignenr et à sa miséricordieuse Mère. Merci pour
-tant ce que yous avez fait pour nous.

" Je suis, etc. L. BARBIn, S. J."

"J'allais, expédier le courrier d'Europe, quand j'ai reçu
Ja lettre suivante du P. Pouget. Je vous l'envoie telle
quelle. Aujourd'hui encore, le P. Larmey n'écrit que le
mouvement de conversions s'accroît de plus en plus dans
son pangou. Si les ,ressources ne nous manguent pas, nous
pouvons fonder de nouvelles et belles chrétientés. Il serait
bien triste de laisser passer cette occasion, qui ne se pré:.
-sentera probablenent jamais lus., -On m'annonce que le
P.'Faseuille est guéri.' Le P., Delpech repÉend des. forces.
Maisn. gousz avons plusieurs Pères fatigués,,à cause"de l'excès
-du travail. L. B.



Palamfcottah, le l16 janvier 1878.

"ýMon révérend Père, -j vi.ens:4%'écrireý à Monseigneur
ýpour demander dàes fon*ds... Si noQus yotulons entretegir et
augmenter -le moqvemený qui se ,manifeste vers le- catholi-
cisme, dans le distriet.dePalamcottahi, il faut des ressources,
abondantes., Inutile de se -le dissim~uler. Mais ces.sacrifl-

cspécuniaires -seraient comipensés, par. une ample. molis--
son.d'âmes, autantque.Je puis en juger..n

"La misère,,nous, amène actuellementde nomnbreuses ýp.o-
pulations qui jamaeis n'auraient reflqfcé au paganisme sans
eêtre attirées, vers nous par l'aun.9ie de la, charité. N9 croy-
ez pas, pourtant, que -ces conversiions, paraissant fondées
sur lintérêt, n'aienit pasde sûres garanties de st~abilité. Je
suxc, au contraire, d'avis que Pl'ssistance que nous donnons-
nous attachera lea, cc3urs dle ceux .qgi. .en ressentent les
douces influenoes. Il n.'y d aucun* déshonnieur 'pour inotre-

*religion à. secourir les infortunes., Nous. n'achetonspas les
rnes, à lAfA,on des protestants. ToiiZ.,en évitant. cet, écueil,

je crois que lagloire de DIEu demande que nous profitions.
des circonstances actuelles pour faire un bien durable, u
se perpétuera de génération en' génération.

A.~ Tuiticorin, le. P. Miquel a baptisé 290 païiens, depuiîs-
le 2 décembre dernlier. Nous avons .actuellement 16, ca-

*téchpm,én-es qui q s e préparent au bapt'me, et. un grand
nombre qui sollicitent la même, fave.ur.,

"Léi néophytes qui ont été baptisés appgrtiennent prin-
cipalement à. trois villages: 150)Ï PalIers à Velayoudapuram,

*18 Maravers à Mélamàrud tr, 15~2 Sanards à Vépelpdei -et
dans », voisi nage.

"Vous serez content d'appirendre quelque chose sur leurs
ldispositions, et les espérances qu'1ls nous donnent de-le,ur
persévérance.

IlLes Paliers de Vqlayoudapurani nous présentèrent un
mouton, le jour du prémier de l'an. Nous leur répon--
dhaes que nous le laissions à leur usage ; ils s'en montrè-

rent presque mécontents, et nous pÉiùre,ýt d'accepter ce pe-
tit gage. de reconnai «ssance, pour les services que nous leur
avions rendus. Le dimanche, ils viennent assidûment à la
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,messe-à Tuticorin. Le jour du Pouguel, cérémonie païenne,
'les païens voisins étaient venus faire les apprêts de leurs cé-
Trémonies prèsde rios pallers. Ils voulaient-les vexer, en leur
mettant 'sous les yeux les réjouissances de la religion qu'ils
ont abandônnée. Non-seulement aucun -néophyte ne voulut
participer à ces superstitions païennes, mais ils réus3irënt à
-éiöigùer léùrs anciens compagnons d'idolâtrie, en protestant
*qu'ils avaient renoncé à toutes ces stiperstitions, poùr ne sui-
vre désormais que le culte catholique. -Bien des fois, je les ai
entendus faire·lamême protestation en ma présence. Lundi

,dernier; jour de mon départ, le P. Miquel était allé-dire la
messe chez eux pour la première fois. Il appôrta une clo-

*che, un christ et due statue de saint François Xavier, leur
patron. Il devait installer ces objets dans un misérable
pandel, que nous avons fait construire. Cet événement

-était tiop remarquable pour qu'il se passât sans solennité.
Eux-mémés avaient voulu faire lés frais de la féte, et s'é-
.taient imposé un Vari qui montait à-2 roupies et ý. C'était
assez pour les pétards et la fanfare. Un nombre asser

.considérable de Paravers accompagna le Père dans son ex-
cursion. Nos Paravers ont servi de parrains à ces nou-
veaux chrétiens, et s'intéressent beaucoup à eux. Ces liens
d'union ne peuvent avoir que de bons résultats. L'im-
pression par cette petite cérémonie sera excellente. Elle
.attirera, probablement, de nouvelles conversiÔns dans les
environs. Déjà quelques individus inscrits par les protes-
tants parlent de venir à nous.

* Unvillage de 130 personnes, aux portes de Taticorin, se-
ra baptisé avant quinze jours. Dans plusieurs autres en-
droits, on manifeste des désirs. Mais encere une fois, la
.question des fonds est, ici, une question de vie ou de mort
pour tout ce mouvement.-Je suis, etc.

ic G. POUGyt, S. J."



HISTOIRE D'UNE COLONIE BÉNÉDICTINE DANS L'AUSTRALIE~

OCCIDENTALE

(Suite.)

CHAPITRE DE UXIÉ MîE

Insuccè~s de-, premières missions. - Les -PP. Serra et SalVado au,
milieu -des bois. - Leurs -épreuves.

Lorsque les missionnaires se furent un peu remis desý
fatigues du voyage, Mgr Brady les réunit en conseil pour
avoir leur avis sur le meilleur moyen d'évangéliser les Aus-
traliens. Après une longue discussion, il fut convenu qu'il
y aurait trois centres de missione: 10 la mi4ssion du nord, conl-
fiée à M. Confalonieri, avec deux catéchistes irlandais; 2o-
la missioni du sud, confiée -à MM. Thébeaux et Tieîsé, avec
deux catéchistes français ; Bo la mission du centre, confiée
aux ?P. Serra et Salvado, avec deux catéchistes anglais et.
le F. Léandre de- Solesmes.

L'évêque de Perth demanda au gouverneur de la colonie
des terres *pour établir ses missionnaires. -Vingt acres
fur~ent. accordées.en toute propriété à chacune des missions-.
Le dimanche .25, janvier, fête de la Conversion de saint
Pdaul, Mgr. Bradly, à l'issue de la. grand'messe, adressa une
allocution à ces prêtres et à ces catéchistes de nations si
diverses qui, ellaient chercher, dans des bois de l'Australie,
les pauvres ýsauvages Tpour. les amener à la lumière de
rEvangile. Après cediscours, le pontife donnâ sa-bénédic-
tionr aux. missionnraires agenouillés, et les embrassa tous
Paternellement., Cette.cérémenie émut. tellemenit trois prýo-
testants,,!mêlés pr cuxiosité à, la foule tdes c.tholiqyes,
qwuils-,seconvertirentet4çvjnrent 4insi.lés prémices dê cet

Lýa mission-.d. sud quittaPer4,au ço=genýeden de

LA NOUVELLE NUJRSIE*.
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février. Elle se dirigea à pied vers la ville d'Albany, où
elle n'arriva qu'à la fin de mars. Les prétres et les caté-
chistes qui en faisaient partie se mirent aussitôt à la re-
cherche des sauvages et souffrirent beaucoup dans leurs
courses à travers les bois. Ayant épuisé leurs provisions,
ils vécurent quelque temps encore de pommes de terre ou
des galettes que les marins de la côte leur donnaient par
charité. Après quelques mois d'une existence très-précai-
re, ils obtinrent la permission de s'embarquer pour l'ile
Maurice, qui manquait d'ouvriers évangéliques et qui
offrait un ministère moins difficile et plus consolant. Nous
avons parlé déjà de l'issue malheureuse de la mission diri-
gée sur le nord de l'Australie, à Port-Vittoria. Une troi-
sième mission que Mgr Brady envoya à ,Guildfort, à neuf
milles seulement de Perth, ne réussit pas mieux que les
deux autres, et le prétre Powel, qui en avait la direction,
désespérant du succès, se rendit dans l'Inde, où il fut admis
parmi les missionnaires de Calcutta.

Il semblait que la Providence réservait l'apostolat des
Australiens aux moines espagnols. Mgr Brady découragé
n'osait permettre aux PP: Serra et Salvado de partir pour
leur mission, lorsqu'un des colons catholiques de Swan-
River, le capitaine irlandais Jean Scully, lui apprit que,
non loin de ses possessions, se trouvaient des terres fertiles
et qu'un grand nombre de sauvages vivaient dans les bois
d'alentour. A cette nouvelle, les deux Bénédictins suppliè-
rent l'évéque de Perth de les laisser partir avec leurs caté-
chistes. " Le 16 février 1846, raconte le P. Salvado, ayant
pris notre léger bagage sur les épaules, le crucifix sur la
poitrine, et le bâtonà la main, nous nous rendimes à l'église
où Mgr Brady nous attendait. Toute la colonie informée
de notre départ, remplissait l'humble cathédrale de Perth;
car, les protestants comme les catholiques voulaient nous,
faire .leurs adieux, que beaucoup pensaient devoir être
éternels. L'évêque nous fit une exhortation qui émut tous
les ass-istants. Ayant reçu sa énédiétion et le baiser de
paixçuous quittames Perth, accôïpâgnés jusqu'à plus d'un
mil" par notre. premier pasteur et une grande partie de la
populioni La lâne ·éclaait#iin dl'e ,lumière douce notre



chemin, et derrière nous suivaient deux chariots où
étaient entassés nos petites provisions, qnelques vêtements
de rechange, des outils de cultivateurs et un autel portatif."

La première étape fut assez pénible. La contrée que
traversaient les missionnaires, étant fort sablonneuse, ren-
dait la marche difficile. Vers deux heures après minuit, le
P. Serra, chef de la caravane, jugea à propos de faire
arrêter tout son monde, sauf les conducteurs des- chariots
qui continuèrent leur route pour arriver plus tôt à la
ferme d'un Irlandais nommé Moore. Les missionnaires et
leurs deux compagnons s'étendirent sur la terre nue, au-
dessous d'un arbre gigantesque (Eucalyptus robus'a), qui
semblait, par l'épaisseur de son tronc et la largeur de ses

branches, dater du déluge, et bientôt un profond sommeil.
vint réparer leurs forces. Ils ne éveillèrent qu'à la pointe
du jour. Ils se mirent de nouveau en chemin dans l'épaisse
forêt qui couvrait presque tout le pays. Arrivés à une
clairière où commençaient trois sentiers, ils ne savaient
lequel suivre, lorsqu'un sauvage, tenant d'une main sa
longue lance et de l'autre un tison enflammé, parut àleurs
yeux. Ils lui crièrent: "Moore, Moore." L'Australien.
les comprit, leur indiqua de la main un des sentiers et se-
mit à marcher devant eux de ce pas rapide et élastique
propre aux enfants -des' bois. Après avoir traversé une
forêt composée d'arbres inconnus en Europe, araucanias,
banksias, xanthoréas, zamias, eucalyptus, etc., ils arrivè-
rent chez M. Moore. Ce fut sous ce toit hbspitalier que les
PP. Serra et Salvado célébrèrent pour la dernière fois le
saint sacrifice dans une maison couverte ; ils ne devaient
plus, jusqu'à leur installation dans la colonie monastique,
offrir l'auguste victime que sous la voûte du ciel.

En quittant M. Moore, la petite troupe de missionnaires
fit l'ascension d'une montagne escarpée, une des dernières

#ramifications de la chaîne des monts Darling. Après un
trajet de trente milles, ils traversèrent le fleuve Avon, dont
e, lit se trouvait alors presque entièrement à sec, et arrivè.

rent, le 21 février, à. l'habitation du capitaine Scully, le
colon le plus éloigné de Perth, dont il est distant de près
de 68 milles. C'était la dernière halte avant d'entrer-dans
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les solitudes boisées de l'intérieur ; les missionnaires y
demeurèrent trois jours pour faire- reposer leurs boufs.
Le capitaine leur donna de très-utiles renseignements sur
la contrée qu'ils allaient traverser.

A l'aide de la boussole, les missionnaires se dirigèrent
vers le nord où se trouvait, d'après le rapport de quelques
sauvages, une terre fertile appelée par eux Baggi-baggi.
Ils rencontrèrent d'abord un pays montueux, mais couvert
d'une riche végétation ; vinrent ensuite des plaines presque
entièrement sablonneuses, où l'on ne rencontrait que des
eucalyptus de différentes espèces, la nuytsia florida et beau-
coup de plantes 'énéneuses. En approchant de Baggi-
baggi, ils virent des terres qui leur parurent meilleures, et,
dans les Vittoria Plains, ils furent émerveillés de la-beauté
des arbres et de la force de la végétation. Mais une soif
brûlante, augmentée par la chaleur de la saison, ne leur
permit pas d'admirer longtemps le paysage. La source
qu'ils espéraient trouver à Baggi-baggi était presque dessé-
chée. Les boufs coururent d'eux-mêmes s'y désaltérer, et
il fallut les éca«rter avec l'aiguillon pour boire un peu d'eau
saumâtre et pleine de boue, qui provoquait les vomisse-
ments. Un sauvage, que le capitaine Scully avait adjoint
à la petite caravane, assura qu'il se trouvait de Peau à peu
-de distance. Le P. Salvado. et le F. Léandre l'y suivirent;
mais, là encore " le soleil avait tout bu ", comme disent les
Australiens. L'indigène frappa du pied avec indignation
et fit signe qu';l allait chercher une autre source. A la fin,
ils découvrirent une profonde cavité où l'eau des pluies,
protégée par de grands arbres, s?était conservée fraîche et
pure. Ils étanchèrent leur soif; puis, ayant rempli deux
grandes gourdes du précieux liquide, ils se hâtèrent de
rejoindre leurs compagnons, en poussant de temps à autre
le cri aigu Cui! Cui ! dont les sauvages se servent pour an-
noncer de loin une heureuse découverte. A la tombée de
la nuit, les missionnaires se trouvaient tous réunis auprès
dê ce petit étang, et l'on fit au sauvage une large part du
souper commun, qu'il absorba en silence-et avec une mer-
véilteuse rapidité.

Le lendemain, les PP. Serra-et Salvado furent soumis à



-une épreiivé qui aurait triomphé de caxac«ères insiu
flortement tremýpés pt de coeura moins dévoués au salut des
limes. Le oôeres shaisfort peu souiô d
partage lavie'pleine d e privatiô-hs et de pârih&e,î!s iÉïsoi-
nairés, déclarèrenit qu'ils' n'iraient pas plus loin. M'algré

*toutes les promesses qu'on put leur faire, malgré tôtèté les
-supplications qiï'où put teùr adresser, ils dépo'àèrent fleg-
matiquemént le, contenu d'es dihariots sous un eucalyptus
-en s ,e disposant à retourner à Perth, sans si qiêitef5dù sott
réservé aux deux 'Bénédictins et à leurs catéchistes. Cëpèn-
dant, Comme c'était lé premier dimanche du, C-arme, ils
vou,luréent assister, à la messe célébrée en plein aâir par le
'P. Serra et à celle du P. Saivadô. Un des ôhars ser0,t
d'autel. Aussitôt après, ils prirent la route de la'capitale
dui Swan-River, et le sauvage retourna dans Ées bois. "1 Ce
départ iié put nous décourager, dit le P. Salvad'o, car ijùuâ
avions mis 'toute notre assurance en celi-là iime que
nous venions d'offrir pour la prmèe fosdans les soli-
tudes boisées de l'Australie comme victime de propitiationi
ponir ces pauvres sauvages dont nous voulions être les
apôtres."

Restés seuls, avec* le F?. Léandre et le catéchiste- irlan--
dais, les PP. Séêrra et Sal1vado résolurent de cônstr'uire,1 eh
ýce lieu mêmhe, une cabane de branchages. Ils se. miren'
aussitôt à la beoneWsl or efagile ýabri était
déjà recou vert de feuillage, Dlans lar~deur du tra'ýail, Aes
missionnaires ni'avaieùàt pas a:perçu une troupe de sauvages,
armés de longues lances, qui les re'gardaient de loin et qui
bientôt s7atprochèrent, du petit étang auprès-duquel. s'élevait
la cabane. * Ces Australiens étaient anthropophages, et ils
examinaient les nouveaux venus avec une attention qui-ne
semblait pas du tout rassurante. Les deux ùiisýionùairés
et leurs 'compagn -ons né s'en émureiût pas autreffient. Leuiî

b bso~eachêvée, ils allumèr"ût un grand. feu, .om. les
sauvages veÈaient de lé faire, et sé' Éhireùt à: chàâùter les
complies :.à deuxÉ chèBurà avec les paýaàèà et lýeg iûclinati'&ns
qui se I'rataquaiénit àans 'leur monastère. fIls réditfflnt
ensuiZte "le caet'.'geiloux, et;,aprè s ùn léger répaàs dé

*~~aIèLVe~~ êut~~u:lJ'edè de' riz k 'ea et~ ilï s'en-
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dormirent paisiblement sous la protection de leurs anges.
gardiens.

Le lendemain, à la pointe du jour, les PP. Serra et
Salvado dressèrent un autel champètre et offrirent l'auguste
victime ,pour les sauvages qui suivaient des yeux leurs
moindres mouvements, et qui partirent après le lever-du
soleil. Le soir, les sauvages revinrent en plus grand nom-
bre et se, placèrent à trente pas à peine de la cabane des
missionnaires. " Nous fîmes, raconte le P. Salvado, nos
exerüices de piété comme à l'ordinaire ; mais, la nuit,
notre sommeil fut souvent interrompu par la pensée de ces
incommodes voisins, qui pouvaient d'un moment à l'autre
céder à la tentation de nous tuer pour nous manger." Le
matin arrivé, les missionnaires, après la messe, prenaient.
leur .maigre repas lorsqu'ils virent les saulages s'avancer
en foule vers eux tenant, chacun dans les mains, cinq ou
six javelines qu'ils appellent des guichls. Les moines
s'avancèrent à leur rencontre avec un visage riant et leur
offrirent la nourriture qu'ils avaient préparée pour eux-
mêmes et des morceaux de sucre. Les sauvages brandi-
rent leurs armes, pendant que les femmes et les enfants
s'enfuyaient en poussant des cris aigus.

"Nous, avancions toujours, continue le P. Salvado, en
leur faisant signe de baisser leurs lances, qui allaient nous
percer, si Dien ne les, avait retenns, et en leur offrant nos
galettes de farine et notre sucre dont nous iangions nous-
mêmes pour les inviter à y goûter à leur tour. Quelques
Australiens déposèrent leurs javelines, et prirent le sucre;
mais, après l'ayoir porté à leurs lèvres, ilý le rejetèrent
parce que cette saveur si douce les surpreiait. Nous en
Mnîmes dans notre bouche une seconde fois pour les rassu-
rer. Ils se décidèrent à manger les morceaux que nous
leur présentions,.les trouvè'rent bons et invitèrent les autres
à les imiter. . En quelques nminutes, tout ce que nous
avions de -galettes et de sucre fut dévoré, et ils s'en dispu-
taient etre.eur les moindresbribes. Ce fut ainsi que, par
la grâce de Dieu et la protectlion de sa très sainte Mère, de
papyresmîssionnaires isolés et sans armes purènt, en quel-
q.ues omen s.,.doip A, ces anthrpophages* et se faire-
d'eux des amis."
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En effet les Australi ens.. s'approchèrent de la cabane in-
-provisée, examinèrent curieusement les instru~e..~
Utavail et aidèrent les missionnaires à4 établir,cetto fragile
-demeure sur des, bases, plIus solides. On mangea, ou dor ïf

~'esebl, et a.plus franche intimité régrna bieit ̂ t, entre lès
natifs el, les missionnajues. Mais la, faim ne tarda pas.à
obliger les indigènes ' se mettre è4 chasse ; car -les pro-vi-
sLons de la mis sion avaient promnpternen1 djspaýru devant
1'appétit de ces sauvages, les plus. grands, mangçUF dui
monde. On entra dan§ les, boisb ýet les missionnaires par-
tagèrent dès lors tous les travaux et toutes les fatigues de
-ceux qu'ils voulaient évangéliser. Souvent même ils poxr-
taient, califou.rchon sur! leurs épaules, les petits enf apts, et
ceux-ci les aimaient déjà aýutant que leurs propý-és parents.
îC'était une fête quand on débusquait un k.angoprotu ou un
opossum (espèce- de serigue); i4ais, souvent on ne trouvait
,pour les repas que des racines, des baie s sauvages, des
lézards ou des vers de terre. Tout en cheminant dans les
bois, les missionnaires cherchaient à parler de Dieu et de
la religion chrétienne à leurs nouveaux amis; malhieu-
reusement, ne connaissant pas encore leur idiome, ils de-
vaient à chaque mot qu'ils entendaient le. noter' avec sa
signification, afin d'arriver à former peu à peu le vocabu-
laire australien commencé au. débarquement.-

L'ignorance du langage, la pDénurie de, Ja nourriture n'é-
Waent' pas les seules ifcutsà vaincre dlans cette., vie ýab-
solument niomade. La réflexion d'un. soleil ardept. sue la
blancheur du sable causa bientôt aux missioninaires,,de
-cruelles ophtalmies. La privation. de l'ç4u, dans l Pays
presqu euniquement arrosé par les pluies éqý4inoxiaie, sëà
exposa plus d'une fois à mourir de soif. Aussi la santé des
missionnaires se, trouvait-elle déjà fortep~enAt éprouye. LU
l&,Salvýado, qrui,était le. moins,.malade, pensa.qu qqw,,pu de.
bouillon ferait grand bien à ses confrères, et il.prtit un
jour efl 9hasse pour tuer unliapgqrI il. r marcha loxine
temps- sans en rencontrerun seudl. D Qi ,ilrevenait
assez .tristemPnt 1orsqnuuiý.yqI.,errâede pprrqquetsbancs,.

:sait. Lauçant, alors, ayed yigueur sop îexrÇ' gIý ,'
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de ées oeauil en fit,'tom'ber' deux des- plus gros. L es
pierrQque ts5, qi 6taieÈît Jiien cinq à six mille; se jetèrent
aiissitô t 'su 1r 1ûiavec friit'lne put éviter d'être blessé

à irà*bé étpar letifrs* sèf re's qu'en exécutant a «ýec son
bpâtonù un rapicie m'ôuli'net; et en courant d'arbre bu arbre,
jusýqu'à ce qù'il se 'fût mnis hors deg atteites d'e ses ennle-

mis e mé~s., Le bouillon qu'il fit avec -la chair d'es
deux p rroquets était d4lidieux et *s'oùlàgea beàuc'oupe
COû'frèýes. Il lui 'iut 'facile, de s'approvisionner de ce -gibier;
car ce, biseauxk Èt dés mnilliers d'autres venaient se désâlté-

-rer daùs le petit, étanDg -voisin de la cabane des mission
idaire S.- ' ;

L'on a'pprochàit de la fète -de Pâques. Le F. Léandre,
-voulant- offriýr pouîÈ ce girand, joui' un régal à ses' deux Pères,
se lança, dès, le matinà du Il avril,' le -samb-di saint, à la

pôou'suite d'un kangourou. Qoqejeune, fort et plein
-d'ardeur, il ne put l'atteindre, et l'agil&' animal, par ses
bonds et ses énormes enja:rnbëesý, eut bientôt dispai'u dans
les' bois; Le F. Léandre s'égàra. A -la, tombée de la Éuit,

'les dèuxis. - i ; on4iàiYes et 'ie'P., GoiÈuian,'ne le vôyaùt pas
reenr, fut~tense' craintes moËtefles. Ils parcouru-

rent*lsbi os3se poussant de grand§- cris, et allutnè-
reilt des feux -sur- tous lébs afon ticule,- -mais l'écho -seÙùl leur

*rýepondit, ou IÉ sfflêmret mnbqieur' de qüelq'u'é -kakatoès ré-
vei r-î :llé pa -la lÙeUr de. l'a flamme. «Le jôur'"de Pàques se
p.Assa fort triýteiïiený pou'r nôs miissionnaàires, qui chantèrent

'c!Bpendalnt ayêçcôcùrage la g àd'i ùesse et les vu^,pres et firent
àla;, done:,.Mins prèes 'ju '~ru eurune com-

pagnop. 'Le kdçian'o qu "déjà' 1Ts ýple.raient sa
pet I F Leàna.rýe arrVàa accmpgé- ýde quelques sau-

11f ifgee 6 eue
*Nbus -É' pônSýows racôn»te~r -en- détail Ôote le P,~u

et essoùf~rk~.~de~oÙ~èaux missibnnairé sEûltxIêraies-
'S'apeYQu1reit, au àlboÛt 'd6&debxrnloiÈ qu& les fatigue$ de

cet . es-,bois ésa e Sf~é7~u'iairsl

pihIôugtepsàvec"1ie aaàÙ'a~'g" dliis amis..



169

"Je partis, nous dit-il, avec un naturel du pays, nommé
i3igliagoro, qtff consentit à m'e, servir dQ guide. Gomme
-ses congénères, il n'avait en faitl de vtement qu'une car-
d9lette en peau de lhangour ou pour-retenir ses cheveux, et
jê àus 'affùtblèr d'une large pièce d'étoffé de laine. Dans
la route, qui fut lougue, nous mangions- ce que-nous trou-
vionls, C'est-à-dire le plus souvent -des, lézards ou des vers
de terre. Bibliagoro me laissaittoujours la meilleyire part
-de sa chasse ; mais souvent mon estomac se révoltait.., Au
bout. de quelques jours. cependant, jepus, le digýreý, et je.,
dois même'dire qu'un. lézard; grilié, pu un.,cu1issot, d'os-
-sum cuits ýsous- la-, cendre, dans une enveloppe de feuilles
vgrtes ne sont pas des m .ets trop désageeables surtout
quand on se trouve à jeun depuis le matin;,

"A. la nuit tombaie, après la récitation,~ l'offic: divin
et de mes prières, je m'endormais -paisiblçe et-sur l'herbe
et toujours la. joie dans. le coeur; rar je.me, sentais- d'uner
manière toute particulière sous la garde de la Providence..
Quant à mon guide, il continuait 'soja, repas quinedevait
finir,, suivant la coutume de ces hommes voraces, qu'après
la disparition complète du. gibier dont -il était' devenu le
-mate _etepsà aute U. lyne réveillait et m'offrait up.
morceau de chair déjà tout mâché et me disait: ".Guaba,
q.uaba, nuùda, nalgo," c'est-à-dire: IlPrenez, prenez, ceci
est fort bo4." J'avais beau lui dire que je le croyais sur
ýparole ; il fallait, accepter et availer ce qu'il ci oy:. une vé-
-ritable frianidise."
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Une soirée musicale à Perth. -- Rotour du P. Salvado à la mission.-
Vie des missionnaires avec les. sauvages. -Fondation du monas-.
tre de la Nouvelle-Nursie.

Arrivé à.Perth, le P. Salvado.fit connaitre à Mgr BradT
la détresse des missionnaires. L'évêqie en fut émú jus-
qu'auxlarmes; malheureusement ses modiques ressources-
étaient à peu près épuisées. Aussi voulait-il rappeler le P.
Serra et sés compagnons. Mais le P. Salvado lui déclara,
avec une respectb'euse fermeté, qu'ils subiraient les derniè-
res extrémités plhitôt que d'abandonner l'oeuvre commen-
cée. Alors Mgr Brady promit de -recommander en chaire
la mission australienne, et le P. Salvado se disposa à faire
une quête à domicile. Mais les catholiques étaient en pe-
tit nombre et péu:favorisés des dons de la fortune; le pro-
,duit des quêtes-ct du sermon fut très-minime.

Il vint én· pensée, au P. Salvado de donner une soirée
musicale. -Très habile pianiste et connu pour tel en Espa-
gne èt en Italie, il savait que l'annonce d'un concert serait
bien a'écèillie des protestantse Mgr Brady approuva cette-
idée, et tötit'la ville dé Perth, sans- distinction de religion,
s'y associa avec un élan rèmarquable. Sir Clarlke, le gou-
verneur accorda gracieusement la salle du tribunal; le-
lithographe, quoiqué méthodis'e, voulit imprimer gratui-
tement le programme et les cartes d'invitation. Le minis-
tre anglican lui-même prêta, sans qn'on les lui demandât,
les tapisseries de son temple, et son sacristain se chargea
de l'illumination. Enfin un juif, appelé Samson, promit
d'établir le contrôle à la porte et de maintenir l'ordre dans
Ia salle.

Le P. Salvado emprunta un.pi.ano aux Religieuses de la
Merci, et, le 21 mai, il se présenta à la nombreuse assem-
blée réunie dans la salle du tribunal transformée en salle
de concert. Il avait gardé son habit bénédictin. • "Mais,
nous racontait-il lui-même, dans quel état me trouvai-je,
après trois mois de séjour dans les bois de lAustralie? La-.
tunique, tout en lambeaux, me descendait à peine aux gé-



noux; mes bas, gpe j'avais essaVé de raccommoder avec
des fils ousdes ficelles de toutes les couleurs, présentaient
les plus étranges bigarrures; quant aux souliers, ils étaient
percés en plusieurs endroits et laissaient à découvert les
doigts des pieds. Ajoutez à cela une grande barbé inculte,
la figure d'un charbonnier et les mains d'un forgeron.
J'étais un objet digne à la fois de compassion et de risée.
Cependant des applaudissements universels m'accueillirent
et me donnèrent un peu de courage."

Durant trois heures, le P. Salvado tint son auditoire sous
le charme de ses brillan.tes improvisations, Les habitants
de Perth montrèrent leur satisfaction en faisant une col-
lecte dont le produit, joint au prix des places, forma une
assez jolie somme. Mais rien ne toucha plus le cœur da
P. Salvado que la charité d'une brave Irlandaise. Voyant,
à l'issue du concert, le missionnaire si pauvrement chaus-
sé, elle lui donna sur le champ ses propres souliers,, qui
étaient larges et solides, et elle s'en retourna gaiement à sa.
demeure les pieds nus.

Le produit de la soirée musicale permit au P. Salvado
de faire les emplètes nécessaires à la mission: provisions
de bouche, vêtements, semences, instruments aratoires, etc.
Le tout fut placé sur un chariot traîné par deux boufs, que
suivaient deux chèvres et leurs chevreaux; et le mission-
naire partit fort joyeux. Mais la saison des pluies était ar-
rivée, car on se trouvait au mois de juillet, qui correspond
,dans cet hémisphère à notre mois de janvier. Après avoir
-été mouillé tout le jour, le P. Salvado ne pouvait reposer,
'la nuit, que sur son char, tant le so! était détrempé; ett tontes
les demi-heures,. pour empêcher ses boufs, qu'il laissait
paitre à l'aventure' de trop s'écarter, il* devait descendre à
terre et se mettre parfois dans l'eau jusqu'aux genoux. Le
ciel lui réservait une autre épreuve. Les traces du. pre-
mier pass*ge formaient seules la route à suivre. Dès le
deuxième jour du voyage, l'eau còuvrant ü*ùè partie de la
-plaine qu'il traversait,. il ne put les fairouver 'et.sé perdit
-complètement.. "Ce fut un terriblè Somèdt, dit leinis-
sionn aire. La pensée. de Ime trouvér 'sn's guide' dang eétte
vaste solitiide t Par un temps 'parel"troel la rdn esprit,
-et je ne savais que faire. Je me jétai à genoux, -et, lès
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:mains -etles ,yeux.levés au. ciel, j.e demnandai .à bieu d.e vpn'ir-
prop aide:.Deus in, dftQfr em.,nèd pornm aJ

adjvpJdrn m fstina.. Çette cQut rirem on du
ççeurý,L preggant mes boeufs pa.r les cornes, jQ leur fis' faire
volte frce et revins suir mnes pas. Après une marclýe d.e
quelýqqes millej retrouý.ýs' leýs, marques'dé noreprenie

*p)assa.go et je pus conýiniier.m~a routLe avecQ sécurité."
T-ia pýuie ayait cessé,,; mais le sol ino lidé enkgranide par-

tie, les torrents, les étangs grossis par le<,ýorages fréquents
de cette saisoa obligèrent plus d'une fois Ï'int répide mnis-
4 SQfnai 're. ,à, se. dépouWler de presque tous ses vêltements

-polir les traverser a gué ou* à la Màge. Parfois le colirant
-étit si rapide, qu'il devait s'accrocher aux arbres de, la rive
pour n'e4tre pas emporté.

*.L'aýventure la plus fâcheuse de ce péniible retour lui ar-
riva, au pýssýee d'une plaine marécageuse où' le char s'en..
fonçajq§u'aux essieux et les boeufs.jusqu'au,poitrail. Les
pauvres animaux ne purent se dégagermalgré tous leurs
efforts, -et quoique le P. Salvado les eût dételés. 'Je crus,
dit-ijl,.que, dans une pareille extré 'mité, il fallait employer
les moyens les plus éneirgiquçs. -Te plaçai donc au dessous.
de.1a cr.oipe de. ces auimaax un fagot de feuillés.sèchies et
ý4e. 'peit 's., bois e t'j'y m is le feu. Les boeufs, sentant la
-flamme atteindre. leurs poils et leur chair firent des efforts

d~sesçés.et.parylreL ~nt.àsrIr du bourbier. -Mais
ils étaient furieux, et pousslaient d'affreux mug*issemnents;
,ýV59I: jecrus prudontde pase la nuit sur un. arbre, ain
de me..sopstraire. à leur trop jus'te ressentiment. Le lende-
-main, le. tmps s'était mis* aû 'beau,,* et'mes* pauvres bSeufs,
qqi. se léch.aieff peore l~ lnspour guérir leur brûlure,
;se.mblaient app.sés. ls re fusèten L toi tefois Si obstiné ment

dese, 1~e atteler, que je dus 'laisser'le char enfoncé
daps la vae~, ài degý.erà j3isqu'au''priintpmps. Je Char-
geai. sur.le_4dp des ]boeufs une pâd*rie des provisions et des
instruments ,aýatqires,'e.t, preqant'rn*oi-hmée sur là tête la
cagg, .s piles, su le 4s le sac qui con.tenaàit -un ôliat,

* de.§tiné ",ai aW <guerr. aux souris. cluî dévoôraîebt jtisqu'â
uoý ternents -, tenais en laisse unù g..os.chien et liuni4,ue

leèren .resta âec, soôi avhevreau. Ce fut dans-
cet~t~ç~aq ue je. a ,'hemni. letèment vers la mnission-~
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J'y trouvai mes compagnons dans la tristesse. Dieu vena1t
1de les éprouvér vivement par la mort du catéchiste irlar-
dai§, le Fr. GorimanY

Cette douloureuse circonstance engagea les deux Béné-
dictins à quitter un lieu qui ne leur rappelait plus que de
pénibles souvenirs et dont l'aridité d'ailleurs se prêtait mal
à l'agriculture. Ayant choisi un autre site qui paraissait
favorable au labour, ils construisirent promptement,
avec l'aide de quelques sauvages, une- nouvelle case, et,
dès le mois d'août 1846, ils se mirent à cultiver -le sol aus-
tialien. Le P. Serra conduisait les. boufs et le P. Salvado,
plus vigoureux que son compagnon, tenait les manchons
de la charrue. Cétait un travail assez pénible sur un ter-
rain vierge encore de toute culture et parsemé de brous-
sailles. Leur labeur opiniâtre fut récompensé. Au mois
de septembre, ils avaient labouré et ensemencé deux
champs de blé, planté 900 pieds de vigne, 600 arbres frui-
tiers, semé 3;000 noyaux d'olive et piqué une grande varié-
té de légumes. Déjà ils voyaient verdoyer leurs semences,
au grand:étónnement des indigènes, et ils pouvaient espé-
rer, grâce à la douceur du climat et à la fertilité du terroir,
une prompte et.abondante moisson.

Tout leur temps n'était pas occupé aux travaux agricoles.
Ils étudiaient la làngue, les coutumes et les croyances.
des sauvages, afin de pouvoir leur faire connaître la reli-
gion chrétienne, afin de pacifier leurs querelles toujours
fréquentes et de les secourir dans leurs maladies.. Pour
prévenir des disputes qui finissaient toujours par des com-
bats sanglants, les missionnaires avaient exigé que toutes
les armes des sauvages, qui vivaient auprès d'eux, fussent
déposées dans leur cabane. Si des indigènes étrangers à
la mission Venaienttroubler la bonne harmonie, les femmes
des sauvages à. demi-civilisés. prévenaient les Pères en
toute hâte, Ils se rendaient.aussitôt surIe lieu.du combat,
et presque toujours.leur seule présence l'arrêtait.. Parfois.
cependant les. sauvages étaient si animés les uns contre .l.es
autres, qu'ils ne vov.läient pas se séparer. Il. fallait alors
que les dejux n&oias, le crucifix. .à.la main, se jetassent au
milieu d'es combattants, au risque de recevoir un, coup.de
lance ou d'avoir la tête écrasée par leur terrible. bomerang.



174

" O Dieu de miséricorde, s'écrie le P. Salvado, c'est bien
vous seul qui rendiez ces hommes, ti barbares et si intré-
pides même devant les soldats de l'Angleterre, doux et pa-
tients envers nous, au point de se laisser arracher par deux
moines sas armes leur guichis, et de se séparer à notre
voix."

Le combat fini, les missionnaires prenaient les blessés
sur leurs épaules, les portaient dans la cabane, et ban-
daient leurs plaies sanglantes, après les avoir lavées et
adoucies, comme le bon Samaritain, par un peu d'huile et
de vin. Presque toujours la guérison suivait ce traitement.
En voici des exemples:

Les PP. Serra et Salvado étaient à réciter l'office de ma-
tines, à l'aube du jour, lorsqu'une femme sauvage accourut,
tout en larmes, disant que son fils venait d'être percé d'un
coup de lance et qu'il se mourait dans le bois voisin. Les
missionnaires s'y rendirent promptement, prirent le jeune
homme dans leurs bras et l'apportèrent dans la cabane
La blessure, dans l'aine, était fatL grave. Le P. Serra rap-
procha les chairs, cousit la peau ave. un fil de soie, et le
P. Salvado oignit la -' i avec de lhuile d'olive. On fit
prendre au malade un purgatif et ensuite une tasse de thé.
Sa mère et les autres femmes, croyant qu'il allait mourir,
le pleuraient suivant leur usage avec force lamentations.
Le lendemain, le blessé allait déjà mieux. On lui de .:nait
seulement du thé trois fois par jour, et une petite soupe au
riz, vers midi. Au bout d'une semba.e, le jeune sauvage
était guéri et retournait dans les bois. Mais il sc souvint
de ses charitables médecins, et les sumvit plus tard en Eu-
:Tope, pour entrer dans l'Ordre de Saint-Benoit.

Une autre fois, c'était un chef australien nommé Duer-
gan, qui arrivait à la cabane de la mission, porté à califour-
-chon par sa propre femme. Il était atteint d'une maladie
de poitrine, déjà très-avancée. Soumis au même régime
que le jeune sauvage durant trente jours, il se trouva par-
faitement guéri. Dans sa -ie naïve, il disait aux Pères:
"-Vous m'avez -enlevé mon mal; eh bien l tout ce qui est
à moi est à vous; ma femme est votre femme, t- î enfauts
sont vos enfants, mes armes sont vos armes, ma c4iasse es
vot're chasse,"



Nous r3 pouvons douter, comme l'avouaient eux.mêmes
les PP. Serra et Salvado, que la Providence ne vînt en aide
à leur médecine improvisée et ne donnâit une efficacité par-
ticulière à des remèdes aussi simples que l'huile, le thé et
la soupe au riz. Le résultat de ces g'Arisons fut très-favo-
rable à l'évangélisation des sauvages qui regardaient déjà
les missionnaires comme des êtres surhumains et les écou-
taient toujours très-volontiers parler de religion. l surgi-
cependant une grave difficulté. Les Australiens disaient
aux missionnaires: " Nous voulons croire au Dieu Jésus;
mais donnez-nous d'abord à manger, car nous avons grand
faim, et, si nous n'allons pas à la chasse, nous mourrons
ainsi que nos femmes et nos enfants." Les PP. Serra et
Salvado avaient essayé de les suivre dans leurs chasses; ils
ne tardèrent pas à reconnaître que c'était s'imposer des fa-
tigues inutiles. Outre les difficultés de cette vie nomade,
qui ne permettait que rarement l'échange de quelques pa-
roles sur la religir n, il aurait fallu que les missionnaires
eussent leur nolnirture assurée; car l'Australie n'est pas
un pays giboyeux comme l'Amérique. Au reste, l'évangé-
lisation monastique, qui a changé la face de l'Europe du
vie au ixe siècle, n'a jamais procédé de cette manière. Les
Augustin de Cantorbéry, les Willibrod d'Utrecht, les Boni-
face de Mayence, les Anschaire, les Adalbert, les Othon et
tous les grands moines-apôtres commençaient par fonder
un monastère, un centre d'action religieuse et civilisatrice,
d'où ils rayonnaient dans tous les pays d'alentour. Les
PP. Serra et Salvado résolurent de suivre ces exemples de
leurs ancêtres. La nécessité, d'ailleurs, allait les y con-
traindre: leurs provisions se trouvaient de nouveau épui-
sées, et leurs vêtements mêmes tombaient en lambeaux.
" Notre tunique et notre scapulaire, écrit le P. Salvado, dé-
chirés en cent endroits, descendaient à peine à la ceinture..
Le vêtement que les Anglais appellent "indispensable"
était en si mauvais état que nous avions dù le raccommo-
der avec des morceaux de peau de kangourou. Les sou-
liers étaient usés depuis longtemps, et, pour ne pas nous
mettre les pieds en sang dans ce pays de ronces et de brous-
sailles, nous avions confectionné, tant bien que mal, des
semelles de bois que nous Tecouvrions avec de la peau de
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kangourou, dont les nerfs nous servaient de lanières pour
les attacher comme le cothurne des -ànc.iens. Quant à nos
chapeaux, ils n'avaient plus de forme. Nos chemises, qui
-étaient en laine et que nous portions depuis trois mois,
avaient seules résisté à cet anéantissement presque total de
notre garde-robe. Toutefois, notre santé ne souffrit jamais
de tant de priv-tions. La Providence veillait sur nous."

Cependant les deux moines bénédictins s'étaient rendus
à Perth pour consulter leur évêque. Mgr. Brady approuva
leur pensée de fonder un établissement agricole qui servi-
rait de centre à la mission. Une allocation de 5,000 fr., qui
leur fut attribuée par les Conseils de la Propagation de la
Foi, vint fort à propos leur perme.re de commencer cette
fondation. Mais, à leur retour (20 decembre-1846), ils trou-
vèrent leur petite plantation entièrement ravagée par un
troupeau de chevaux sauvages, qui avaient piétiné les
champs ensemencés et renversé la cabane des mission-
naires. En même temps le magistrat du district leur
fit signifier que ce terrain était réservé comme pâturage et
qu'ils eussent à l'abandonner. Ainsi, après tant de fatigues
et de travaux, les pauvres moines n'avaient pas même la
satisfaction de récolter ce qu'ils avaient semé à la sueur de
leur front.

Ils ne se découragèrent point. Ayant obtenu du gouver
nement- colonial la concession de quarante acres de terre
auprès de la rivière Moore, dans le lieu appelé Vittoria-
Plains, ils y commencèrent, le 2 janvier 1847, la construc-
tion d'une cabane. C'était leur troisième essai de coloni-
sation. Se mettant courageusement à l'œuvra, ils arrachè-
rent les eucalyptus séculaires et les nombreux accacias qui
couvraient les rives de la Moore, et ils eurent bientôt pré-
paré- trentre-quatre acres de ·terrain pour le labour. L'au-
omne avançait ; car on se trouvait au mois de mars qui,
en Australie, correspond à notre moisde sept-mbre. Aidés
par plusieurs colons irlandais et français de Perth, les mis-
sionnaires purent construire une case plus spacieuse et
une étable pour les bestiaux. Au mois de février, l'aspect
des- rives de la Moore avait entièrement changé. On
aurait pu se croire auprès d'une ferme d'Europe ; tout
tait en mouvement. Les colons de Perth.construisaient de



longs pans de muraille, les s*auvages abattaient de grands
-arbres, pendant que les moines conduisaient la charrue et
que des enfants, du pays surveillaient le troupeau.

Ce fut le 1er mars 1857, jour anniversaire de l'arrivée des
Bénédictips dans les solitudes de l'Australie occidentale,
que les PP. Serra et Salvado posèrent la première pierre
de leur futur monastère. Ils y mirent une médaille -du
glorieux saint Benoit et -résolurent de l'appeler.la Nouvelle
1Nursie, en souvenir de la petite ville de l'Italie ceptrale où
naquit le patriarche des moines d'Occident. L'église devait
être dédiée à la Très-Sainte Trinité et à l'Imaculée-Concep-
lion. Après cinquante jours d'un trav-.* continu, l'édifice
claustral fut terminé pour le gros ouvre en briques et en
bois. Il mesurait 40 pieds de long, 16 de large et 1M4de
haut. Les maçons, charpentiers et serruriers, qui avaient
prêté leur concours avec tant de générosité à la mission
bénédictine, retournèrent à Perth, et, le 26 avril, les deux
moines purent dormir dans leur petit monastère quoiqu'il
ne fût encore couvert qu'à moitié. Leur joie était gran.e.
" Nous pensions, disait le P. Salvado, être rentrés dans
notre belle abbaye de Saint-Martin de Compostelle."

Durant toute la construction, il s'était produit un, fait
assez remarquable et qui semble peu* éloigné du miracle.
Un habitant de Perth avait donné ao P. Salvado un chien
que l'on disait excellent pour la chasse des kaugourous;
en réalité il n'en avait pas pris un seul, pendant les deux
premiers essais de colonisation. Les ouvriers furent à
peine arrivés, qu'on le vit partir tous les matins pour la
chasse, et, le soir, il revenait avec le sauvage qui le suivait
et qui portait -n hangourou pesant cinquante livres et plus.
Les dix-sept personnesqui étaient alors à la mission se trou-
vaient ainsi abondamment fournies -de viande fraîche.
Lorsque le nombre des ouvriers commença à diminuer,
Pompée, c'était le nom du chien, ne prit que des hangou-
rous de moindre grandeur et dont le poids était toujours
proportionné au nombre des convives. Enfin, lorsque:la
construction fut terminée, la pauvre bête perditun œil et
n'alla plus à la chasse. Nous dirons donc,.comme le P. Sal-
vado: "-Qui ne voitici une attention aimable de la Pro-
Nidence pour les ouvriers de la vigne du Seigneur ? "
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CHAPITRE IV

Progrès de la mission. - Mours et croyances des sauvages.
Un synode à la Nouvelle-Nursie.

Les Australiens admiraient les constructions. du mdnas-
tère, car ils ne connaissaient auparavant que leurs huttes
de feuillage. Ils venaient en grand nombre le visiter et
plusieurs d'entre eux se fixaient déjà auprès des mission-
naires. Le P. Serra dut aller à Perth demander la ron-
cession d'un nouveau terrain. Le gouverneur par intérim,
sir Irwin, accorda, gratuitement et à perpétuité, à la co-
lonie monastique de la Nouvelle-Nursie, trente acres de
terre cultivables, à côté de la concession primitive, et de
plus l'usage de mille acres de prairie pour l'élevage du
bétail acheté aux. colons anglais. Ces troupeaux, qui
devaient rendre tant de services aux moines espagnols,
furent conduits par quelques fermiers, qui après leur avoir
fait traverser le Swan-River, les remirent au P. Salvado
et à ses travailleurs indigènes.

Au mois de juillet 1847, les PP. Serra et Salvado, aidés par
les sauvages, avaient déjà ensemencé trente-quatre acres
et les indigènes, qui arrivaient chaque jour de l'intérieur
saisis d'admiration à la vue de la moisson qui grandissait,
offraient à l'onvi leurs services aux Bénédictins labou-
reurs.

L'intimité qui commençait à s'établir permit aux deux
missionnaires de s'inforsner assez sûrement des croyance
religieuses des indigènes.
. " Pour obtenir quelques explications sur ce point, mal-
gré toute la réserve des sauvages, raconte le P. Salvado,
je fus obligé d'user de ruse. Un soir, après avoir admis
à notre frugal repas des indigènes qui paraissaient jouir de
la considération générale, je leur dis:

"-Moi, tel que vous me voyez, je ne suis pas seul,
comme vous croyez; mais je suis deux en un. "
" Cette déclaration fut accueillie par un rire général.
" - Riez tant. que vous voudrez; je vous le répète, je

' suis deux en un ; d'abord, ce grand corps que vous-
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41 voyez, et là, dans l'intérieur, un autre petit être que vous
< ne voyez pas. Le premier finit par mourir, et on le dé-
" pose dans la terre; mais le second ne meurt pas, il s'é-

loigne quand le corps vient à mourir.
"-Oui, oui I répondirent les sauvages, nous aussi nous
sommes deux, et le plus petit des deux habite dans notre
poitrine.
"- Celui-là, comment l'appelez-vous ?
" - Cjacin. -

- Et où va-t-il après la mort?
"-Il se sauve dans des bois, répondirent les uns.
"-Il va sur la mer, affirmèrent d'autres.
"Quelques-uns ne savaient pas ce qu'il devenait. J'arretai

là mes interrogations ; mais, dans la suite, je pus obtenir
des détails plus circonstanciés de deux Australiens qui
s'étaient faits mes amis. Voici ce qu'ils m'apprirent. Lors-
qu'un indigène vient d'expirer, son âme demeure sur les
branches des arbres'qui environnent la .case et chante d'un
ton lamentable comme un oiseau blessé, jusqu'à ce qu'elle
soit recueillie par un passant. Dès que l'on apprend qu'une
âme voltige ainsi de branche en branche, plusieurs sauva-
ges viennent à la file, courbés en deux, frappant deux petits
morceaux de bois l'un contre l'autre et disant à demi-voix:
" Pst... pst... pst... " L'ame quelquefois demeure sur l'arbre
sans répondre à l'invitation ; le plus souvent elle entre dans
la bouche du premier de la file, sort par l'autre extrémité,
entre dans la bouche du suivant, en sort de la même façon,
et ainsi de suite jusqu'au dernier où elle reste définitive-
ment. Je n'ai pas voulu omettre cette singulière croyan-
ce, parce que, malgré son étrangeté, elle montre la foi des
sauvages australiens à l'immortalité de l'âme et à sa trans-
migration dans d'autres corps. "

Au mois d'août, les Bén'dictins de la Nouvelle-N ursie
-turent la joie de recevoir dans leur monastère, naissant
Mgr Brady. L'évêque de Perth fut émerveillé des progrès

·de la mission e t du travail accompli dans Pespace de huit
mois. Il constata-surtout avec une grande joie l'amélioration
morale et civile .des sauvages, qui, encore anthopophages
l'année d'auparavant, se livraient aujourd'hui paisiblement
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aux soins de l'agriculture. Peu après le départ de Mgir
Brady, le P. Salvado se rendit à Perth ponr. acheter des se-
inences. Il emmenai. avec lui, dans -son char à boufs, une
petite sauvage orpheline du n'om de Cuchina, qui s'était ré.
ifgiée à la mission, parce qu'elle n'avait rien à manger.
Au passage de l'Avon, le missionnaire engagea ses boeufs
dans le gué ; mais les grandes pluies qui étaient tombées
depuis quelques jours avaient gonflé ce cours d'eau, et le P.
Serra vit son char aller à la dérive. Il se hâta de dételer
les boufs, se jeta lui-mêr- à la nage avec la petite sauvage
sur son dos et parvint à gagner le bord. Il avait encore à
faire deux journées de marche. Eufin, il ariva à Perth,
portant sur ses épaules, comme le bon Pasteur, la petite
brebis arrachée par sa charité à une mort certaine ou à la
barbarie. Mgr Brady accueillit paternellement la jeune
Cuchina et la confia aux Religieuses de la Merci, qui la
préparèrent au baptême, Cette cérémonie eut lieu solen-
nellement en présence de tous les catholiques et de bon
nombre de protestants. On donna à la petite Cuchina, alors
àgée de six à sept ans, les noms de Marie Christine, et elle
fut ainsi, comme les premices de l'apostolat bénédictin en
Australie.
: Au retour du P. S-lvado à la Nouvelle-Nursie, à la fin
de novembre, on commença la moisson. Les sauvages in-
vités à y prendre part surent bientôt manier la faucille aus-
si adroitement que les Pères. Comme on se trouvait dans
les jours les plus chauds de l'été australien, les PP. Serra et
-Salvado met*aient à piofit le repos du milieu du jour pour
enseigner le; vérités du salut aux indigènes, qui écoutaientL
volontiers ces instructions. L'un d'eux ayant reçu une bles-
sure mortelle à la chasse, les missionnaires le trouvèrent
assez instruit pour le baptiser et lui ouvrir la porte du ciel.

Un événement merveilleux: devait marquer cette premiè-
re moisson de la colonie monastique. Un jour, assis à
Plombre d'un vieil eucalyptus, les deux missionnaires s'en-
tretenaient de religion avec leurs travailleurs, lorsqu'ils
entendirent de grands -cris: et virent arriver une femme
sauvage, les cheveux-épars, qui fuyait la poursuite d'un in-
digène. Celui.ci allait l'atteindre de sa longue lance. Les



Serra, et Splvado se précipitèrent à sa, rencontre et par.-
-vaetà coxiténir ce furieux, qui voulait tuier sa fezime

ýpur jene. .sais quelle ôffense. .a manllheure Is6 s'é.tait ré-
fugiée dans le m!Qnasteère dont la por'te se referina àur elle
au m'me ins,tant. Le mari s ôan a Vengeance lui
échapper,. s"éÏ*oigvý en proférant les plus hiorribles m~enaces
Le lendfi, AU mqiwnt du départ pour la.moisýon, ,es
tourbillons, de fumée et de flammes s'élevèrenit dans les
hautes herbes,-d'une plaine voisine, et, poussées-pâr le vent,
BavAnçaient vers la inission. 'Éperdus, les missionnaires
et leurs' fidèles sauvages s'élaniéent au cievant.du feu pour
couper les buissons et les broussailles' * ouvàient.lé 'o'm-
iuuniquer aux champs de blé. Mais le fléau dévastateur
l'emporte sur tou.s leurs efforts, et, les cheveux et la barbe
a m~oitié brûlés, ils voient avec désolation le fruit de tent
de travaux menacé de périr en un inistant. Dans cette ex-
trémité, le P. Salvado court.â la pauivre chapelle de la mis-
sion, prend, sur l'autel un tableau repré.sentant la Madone
etle porte à l'endroit le plus menacé, l'opposant aux
flammes comme un bouclier protecteur. Le vent,.jusqu'a-
lors très-violent, change tout à coup die direction et pousse
l'incendie sur un bois voisin sans toucher aux champs
de blé. Les sauvages, qui tenaient eùcore leur faucille a
la main, ne pouvAient en croire leurs yeux. Ils regar-
daient la. sai nte image avec admiration: Cette femme
blancbe est bienpusane C'est elle qui l'a fait, oui, elle
l'a faitL., NQus, nous. n'en ferionà pas autant. ,"On sut,
quelques jours après, que l'inceiadie avait été alluùié par
le sauvage dont la. femme était réfugiée à la mission.
-Mais, lorsqu'il eut connaissance dlu prodTige, ce sauvage
en fut si fi:appé, qu'il vint demander pardon de son crime-
aux Bénédictins.;* et depuis, Munanga, c'était le nom dul
coupable, fut un de leurs plus utiles auxiliaires.

Se vÔ-ýant entourés d'une t-rôùpé'nombreuse de sauvages,.
'les m'issionnaires résolured'de, proff ter de la belle saison
pour ouvrir une route directe de la Nouvellé--Nu'rsip, à la
ville. d-. e r Ilth' . P. Salvado se chargeà de l'e:. àcuter..
Ecôù*ott6us2:Ie''i:u§ raconterý coin ment il e'y prit.

Ây.àant fait prýo,ýsïôù. d'é farine, de'sùd.re ét de th6é' j-
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:partis avec quatorze sauvages munis de leurs instrumants
de travail. Je disposai mes travailleurs de la nianière sui-
vante : deux étaient chargés d'aller à la chasse des kan-
,gourous pour nous fournir de la viande fraîche ; quatre
partaient en avant pour frayer le sehtier et abattre les
arbres; et huit se reposaient près du char des provisions.
Quand les six premiers étaient fatigués, ils venaient se re-
poser auprès du char, et six autres les remplaçaient. En
trois jours, la route fut tracée, de la Nouvelle-Nursie . la
première station des colons de Perth, sur une longueur de
40 milles (10 lieues). J'avais dirigé mes sauvages avec
l'expérience que m'avaient donnée ies fréquents voyages
à Perth, et l'ingénieur de la colonie fit classer plus tard ce
chemin parmi les routes du pays, comrme. étant la plus
courte et la plus commode que l'on pût établir. Désormais,
au lieu d'une semaine entière, il ne fallut que trois ou
quatre jours pour se rendre à Perth.

" Durant ce travail, j'eus l'occasion d'observer quelques
coutumes des Australiens. Le matin du deuxième jour,
nous rencontrames une troupe de sauvages qui nous étaient
entièrement inconnus. Seul un de mes travailleurs les
connaissait un peu. Ce fut lui qui aborda le chef et lui
expliqua qui nous étions et ce que nous faisions en èe lieu.
Aussitôt grand échange de civilités. Le chef s'approcha
du principal de mes sauvages et l'embrassa affectueusement
en le tenant cinq ou six minutes dans ses bras. Il en fit
autant à tous les autres. Ces embrassades terminées, le
chef des sauvages étrangers dit aux miens d'un air digne
et respectueux.. "- Mon feu est vetre feu ; moi et mes
" parents, nous demeurons ici: niais, vous, allez, venez,
"restez ici ou partez, vous étes ici les maîtres; car nous
"sommes devenus grands amis." Puis, ils s'assirent pour
goûter à nos provisions, quoiqu'ils eussent déjà mangé un
lkangourou ; car l'estomac de l'Australien,. sóuvent con.
damné au jeûne, est toujours d'une merveilleuse élasticité.

" Dans cette même rencontre, un de mes sauvages, ayant
vu arriver la veuye d'un de ses amis, la prit aussitôt pour
ferme,. bien qu'il en eut déjà .quatre. Comme je lui en
demandais la raison: "-C'est, me dit-il, pour qu'elle ne
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C'soit pas ans prdtection ; c'est mon devoir, puisque 'ai-
"-Mais beai;côup son mari." De fait, les Australiens,
qui n'ont ordinairement qu'une femme ou deux, peuvent
se'trouver, par suite de la mort d'un ami ou d'un parent.,.
en posséder jusqu'à six ou sept. Elles font partie de l'hé-
Éitage comme un meuble ou une arme de chasse."

Une œuvre, beaucoup plus importanie que le tracé d'une
route, était inaugùrée dans le monastère de la Nouvelle-
Nursie, le 8 décembre, fête de l'Immacu.lée Coifception, de
cette année 1847. Nous voulons parler de l'ouverture
d'une école pour les petits sauvages. De ce jour date la
rénovation religieuse et civile des Australiens; car l'édu-
cation d'un peuple barbare ne peut commencer sérieuse-
xñent que par l'enfance. Donc, le 8 décembre, trois jeunes
sauvages furent admis, avec le consentement de leur fa-
mille, à partager la vie des moines bénédictins et ne tar-
dèrent pas à recevoir le baptême. Pour fêter cet heureux
événement, les PP. Serra et Salvado firent aux sauvages
une distribution de soupe, ét, grâce à l'abondante récolte
de l'année, ils purent désormais la continuer chaque jour.
Dès qu'on connut ces largesses quotidiennes, il y eut grand
empressement à profiter du nalgo ou de la moragna, c'est-
à-dire de la bonne soupe ; et les missionnaires trouvaient
ainsi dès auditeurs toujours attentifs à leurs instructions
religieuses Plusieurs même consentaient à vivre sur la
mission, en y travaillant dans la mesure de leurs forces.
C'était déjà une transformation de la vie nomade en une
existence à demi civilisée; et, quand on voyait.les petits
Australiens servir avec grande attention la messe, et mêler
leur voix naturellement musicale aux chants des moines,
eux qui fuyaient quelques mois auparavant les Européens
comme dés animaux féroces, l'on pouvait croire que l'Aus-
tralie occidentale allait sortir enfin des ombres de la mort.
où elle"était assise depuis tant de siècles.

Les missionnaires ne tardèrent pas à prendre une mesure
qui fut un nouveau progrès dans la voie de la civilisation.
Les sauyges se douvreunt, l'hiver, de peaux de kangourous;
niais l'é hoimes, feînies et enfants vont et viennent
dans l'état de pure nait're, sanr y voir de nmal. Les PP.
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:Serra. et. SalvAclo decidorent que. quiconque se présenlterait
-à ,la mwission, pour avoir tine portion de.soupg pu pour tra-
vailler, de.vrait .être couy.ert ,du manteau de karngqurou,

,Mais,. éqrit le P. Salvado,. noius,leur dîmes seulement que
.c'était un-e.,politesse à notre égýrdý, afip. dý. e.pas leur ap-
prendre cquissemblaienýt ignorer. Eni effet,,je me s'uis
trouvé des centaines de fois obligé de pAsser la nit avec
-des. fainilles de -saùvages,. et plein air dans les bois, comme
*dnns leurs hutte6s de brannlages, et jamais je n'ai vu parmi
eux la moindre aption déshonnête."

Nouis av~ons maintenant à raconter un événement .qui

-devait accroître. encore les, heureux résultas déjà obtenus
par les missionnaires. Il s'agit du premi er synode. du
-diocèse de Perth, que. Mgr Brady voulut tenir à la Non-
velle-,Nprs'ie. Le 13 janvier 1848, le vénérable prélat as-
sisté de soýn vicaire général, le R. P. Joostens, e'1t des PP.
-Serra et Salvaao avec quelques catéchistes~ à peine engagé
dans les ordres, ouvrit, selon.les rites accoutumés, la pieuse
assemblée, qui dura, trois jours. Dans les deux premières
réunions, on s'occupa des àffaires du .diocè'se; les trois sui-
'vantes furent consacrées à la mission bénédictine. On
déclara que la régle de'saint Beùoit, qui partage 'la v19 des
moines entre la prière et le travail 'et qui: fait bientôt du
monastère une výér-itable cité, était parfaitement appropriée
'à l'essai d'évangélisation, et de, civilisation de la race -aus-
tralienne que. l'on tentait -depuis^ -un an., 4?. le. iissionnaires
furent ensuite autorisés à.faire. l'acquisi4ion d'uin.plus vaste
terrain qui ,perrnettrait de donnier de l!extension'à la mis-
sion bénédio'tiùe et qui l'iso4erait des. terres àpâuae
,exploitées par les )Eurppéensj touj Ours, nln pâtrage
vertir- les sauvages.ou à.les persécuter.. Le P. -Serra -devait
partir Pour l'Europe, afin, deréunir la soinme d'ar'gent né-
cessaire à: cette.- acquisition et. de soumettre à la' 1ropa-
gande quelques questions touchant la, conduite à tenir avec
les sauvages dans certains. cas par#çculjprs..

A la suite du s.ynode,. r P.?Salvado. put acquérir 2i560
acme de le res. la'bourables.èt de Pâtgrâgçi à-raison d'une
,demi-livre sterjing pga,.acre,. .ce qu4,devait,,PIobliger.à- payer
.augouvernement de-la coloni? ,,lap sombme, de, 32,000 fr.,
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mais à des époques éloignées. Cette acq1À. tLion le rendait
maître de 1,280 hectares fôrmant une supcrficie de douze
kilomètres. Le.P, Serra s'enbarqua aussitôt au port de
Fremantle avec le jeune sag yage iJpumera, guéri par les
missionn&ires et baptisé sous le nom de Benoit. Le P. Sal-
-vado retourna à la Nouvelle-Nursie .ave.c un nouveau mpis-
siónnaire, le P. Fowler, et deux catéchistes.

J f



CHAPITRE V

Apprentisage de la vie agricofe.-Sort de la'feíñme seuvage-
Anthropophagie.

De retour à la Nouvelle-Nursie ver& l'époque des.semail.
les, le P. Salvado assigna une portion de terrain à chacun
des sauvages qui l'avaient aidé depuis l'établissement de la
mission. C'était les arracher d'une manière définitive aux
hasards et aux dangers de la vie nomade. Flattés de se voir
presque propriétaires, les sauvages se mirent à l'œuvre
avec ardeur, et bientôt leurs )opins de terre furent défrichés
et ensemencés.

Le P. Salvado, encouragé par ce premier succès, résolut
de leur donner quelques sous pour prix de leur travail.
En même temps, il fallut leur faire comprendre que, avec
cet argent mis en réserve, ils pouvaient se procurer des
objets d'utilité ou d'agrément : une poule, une brebis, un
porc ou même une vache et un cheval. L'idée leur parut
excellente ; mais ils prièrent le P. Salvado de garder cet
argent en dépôt. Le missionnaire se procura une caisse à
comp irtiments, et l'on y mettait, chaque samedi, la paie
des sauvages devenus cultivateurs. C'était plaisir de voir
ce jour-là leur joie enfantine, quand ils supputaient, avec
l'aide d'un catéchiste, combien il leur faudrait attendre de
semaines pour acheter un beau coq ou un porc gras. Eux
qui, l'année d'auparavant, plaisantaient les missionnaires
quand ils les voyaient labourer la terre ou déraciner les
arbres, ne pensaient plus à leur bois ni à la chasse du kan-
gourou ; ils faisaient déjà des rêves de propriétaire.

Un autre résultat de cet apprentissage de la propriété
fut de rapprocher les Australiens des Européens par des
rapports de commerce qui les plaçaient sur le pied de l'éga-
lité civile. Avant l'arrivée des Bénédictins, les indigènes

-étaient traités par les colons anglais, nous l'avons dit, un
peu moins bien que des bêtes de somme. Aucun d'eux
n'osait se hasarder hors des bois. Les PP. Serra et Salvado

-en avaient déjà amené plusieurs à Perth et avaient su les
faire respecter. Dès lors, les Australiens ne craignirent



plus d'entrer en relation avec les Anglais. Quand un
indigène avait réuni une somme suflisante, il allait à Perth-
avec un billet du missionnaire, pour se procurer, chez tel
ou tel marchand, une belle chemise, de solides pantalons,
un grand chapeau, etc. A son retour à la mission, ainsi
vêtu à l'européenne, il excitait l'admiration de ses compa-
triotes, qui se promettaient de travailler courageusement,
pour lui devenir semblable.

A propos de ce billet donné par le missionilaire afin
d'empêcher les mauvais plaisants d'abuser de la simplicité
du sauvage, nous devons parler du respect presque supers-
titieux que les Australiens ont pour les lettres qu'ils appel-
lent des " papiers parlants ". En voici un exemple. Un
des bergers européens, employés par la mission, avait
trouvé une nichée de bandicoots, jolis petits animaux assez
semblables à des rats mais sans queue. Il les envoya aû
P. Salvado par un sauvage avec un billet. En route, l'Aus-
tralien laissa s'échapper une de ces petit s bêtes. Le mis-
sionnaire reçut le présent, et, ayant lu le billet, dit au
sauvage : "-Mais, on me parle de quatre petits bandi-
coots, et je n'en vois que trois ; qu'est devenu le quat
trième ? " A ces mots, le sauvage ouvrit de grands yeux,
une bouche plus grande encore, et regarda les assistants
d'un air stupéfait. "- Je le vois, reprit en souriant le P.
Salvado, tu as laissé échapper le quatrième." Ces paroles
mirent au comble la consternation de l'indigène ; il ne
pouvait s'expliquer comment le Père savait une chose qui
s'était passéeglans les bois et loin de tout regard humain.
Aussi, les sauvages ne trouvaient-ils pas de meilleure
excuse quand on les accusait injustement, que de dire :
" -Prenez le livre ou la lettre qui parle, et vous verrez
que j'ai raison."

L'ascendant que le P. Salvado exerçait sur les sauvages
allait donc toujours croissant. On lui croyait des connais-
sances universelles, surtout dans l'art de guérir les malades.
Nous avons vu qu'il avait opéré déjà des cures inespérées.
Mais, lorsque ces pauvres gens lui demandaient la guérison
de cruelles..naladies, contractées par leur commerce avec
des Européens corrompus,.il était obligé d'avouer son imr
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puissance à les soulager. Cependant, la compassioh que
ces maux lui inspiraient, le portèrént à demtander à un
médecin de Perth, de ses amis, quelqueà remèdes énergi-
ques, et il put ainsi rendre la santé à plusieurs Australiens
qui fréquentaient la mission. Le plus souvent, la guérison
de l'âme suivait celle du corps, et les malades, qui vdyaient
disparaître leurs ulcères, devenaient bientôt de fervents
néophytes. Un sauvage, dont le corps était couvert de
plaies, arriva un jour à la Nouvelle-Nursie, porté par ses
quatre femmes. Le P. Salvado le soigna durant. deux
semaines, et la guérison fut complète. Ne se possé-
dant pas de joie, le sauvage sautait, dansait, hurlait ses
chants de guerre ; enfin, poui- témoigner à son charitable
médecin toute sa reconnaissance, il lui dit : " -Père,
soyez sùr que, lorsque vous mourrez, j'en aurai tant de
peine, que je tuerai, non pas seulement un homme de la
tribu ennemie, mais jusqu'à six chasseurs de kangourous,
pour mon trer à tout le monde l'affection que je vous porte."
Il fallut que le missionnaire modérât ces élans de gratitude
et fit promettre à l'Australien de remplacer les victimes
-humaines par des bêtes sauvages.

Le P. Salvado profita des bonnes dispositions des indigè-
nes pour mettre en culture une plus grande étendue de
terre et pour augmenter les constructions de la colonie
monastique, afin que, au retour d'Europe du P. Serra, il y
eût assez de logement pour les nouveaux missionnaires
attendus avec lui.

En ce temps-là même, les Bénédictins de latongrégation
d'Angleterre, qui formaient une grande partie du clergé de
l'Australie orientale, ayant appris les longues souffrances
de leurs frères espagnols dans le diocèse de Perth, pensè-
rent à venir à leur secours. Mgr Polding, archevêque de
Sydney, leur fit écrire par le moine de Solesmès qui était
venu partager les travaux dës ills de saint Augustin de
Cantorbéry, que l'accueil le plus fraternel les attendait
dans la capitale de l'Australie, s'ils ne pouvaiedit con-
tinuer leur apostolat parmi les sauvages. Le P. Salvado
fut très-touché de ce.tie marque d'affectuèux intérêt, niais
il répondit que rien au monde, si ce n'ëst la mort, ne pour-



Tait les séparer de leurs chers Australiens, maintenant
surbout que la moisson commençait à blanchir.

A l'appui de cette déclaration, le P. Salvado profita de
la bienveillance du nouveau gouverneur de l'Australie
occidentale, sir Fitz Gérald, pour obtenir l'indigénat anglais.
" Je pensais, comme l'Apôtre, écrit le P. Salvado, qu'iL
fallait me faire tout à tous ; sauvage avec les sauvages,
anglais avec les Anglais, afin de les. gagner plus facilement
à Jésus-Christ." Reconnu sujet britanique le 14 août 1848,
le missionnaire put, en cette qualité, défendre devant le
juge anglais un prisonnier australien dont il connaissait
l'innocence, et le faire mettre en liberté. Le sauvage avait
été impliqué dans un vol de brebis fait à des bergers
européens, ce qui était le péché mignon des indigènes
toujours pressés par la faim. " Mais, remarque le P.
Salvado, il n'arrivait jamais que les maraudeurs fissent des
razzias sur les troupeaux de la mission. Loin de là, si une'
de nos brebis ou quelques agneaux venaient à s'égarer en
revenant des pâturages, nous étions assurés de voir, le
lendemain, des sauvages nous les rapporter sur leurs'
épaules." L'acquittement de l'indigène, dû à la plaidoierie
du missionnaire, fit. grand bruit. Les naturels du pays
comprirent qu'ils avaient trouvé un protecteur, et ils
l'aimèrent surtout, lorsque le prisonnier libéré eut repro-
duit devant eux, avec le rare talent d'imitation que possè-
dent les AusLraliens, les gestes et jusqu'aux intonations de
voix de son avocat improvisé.

A son retour de Perth, le P. Salvado trouva les trou-
peaux fort augmentés par la naissance des agneaux et une
superbe moisson. " Je me souviens, dit-il, que, me trou.
vant au milieu des blés, les épis dépassaient ma tête. Sur
un seul pied, j'ai compté trente-neuf tiges, ayant chacune
un épi de cinq pouces de longueur. Bénédiction du ciel!
Une moisson si abondante nous mettait désormais à l'abri
de la famine. Nous ne serions plus obligés d'abandonner
les travaux agricoles par défaut de forces, et de chercher,
pour nous sustenter, des racines, de la gomme des arbres,
des couleuvres, des serpents ou des vers de terre." Cette
anné., le blé fut coupé rapidement; les sauvages étaient
devenus d'habiles moissonneurs.
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Après la moisson des champs de la mission, chaque
Australien fit celle de son propre champ. Ils en portèrent
le produit sur la grande place du monastère. Le P. Salvado
leur fit alors ce petit discours :

" - Mes enfants, chacun de vous a maintenant.sa pro-
vision de blé. Vous en ferez deux parts : la première
servira à votre nourriture et aux semailles de 'année ;
la seconde sera portée à Perth sur les chariots de la
mission, pour y être vendus à votre profit. Vous m'ap-
porterez l'argent, qui servira à vous acheter des vête'ments,
des ustensiles de ménage, des animaux domestiques, des
instruments 4'agriculture, etc. Mais il vous est défendu de
revendre ces objets ou de tuer vos animaux sans ma per.
mission, parce qu'on pourrait vous tromper dans la vente,
et parce qu'il faut laisser se multiplier vos brebis, vos porcs
et vos poules. Etes-vous contents !

" - Très-bien i Très bien 1 s'écrièrent-ils; vous avez
parfaitement parlé."

Ils ne songeaient plus à leurs chasses interminables à la
poursuite du kangourou ou de l'émou (autruche); ils pen-
saient déjà à se bâtir de petites cabanes à proximité de leurs
champs, et de former ainsi tout un village autour de la
Nouvelle-Nursie. C'était aussi le rêve des moines espagnols;
mais ils devaient traverser encore bien des émeuves avant
qu'il fût accompli.

Heureux de voir la nourriture des missionnaires et des
sauvages de la mission assurée pour une année, le P.
Salvado s'occupait de la construction d'une petite église en
bois, distincte des bâtiments de la ferme monastique. Il
attendait avec impatience le retour du P. Serra, lorsqu'il
reçut de Perth la nouvelle que ce Religieux avait été élu,
le 9 juillet 1847, évêque de Port-Vittoria, à la demande de
Mgr Polding, devenu archevêque de Sydney. " En recevant
de Mgr Brady l'avis de cette élection, je sentis toutes mes
forces m'abandonner, s'écrie le P. Salvado, et toutes mes
espéÉances s'évanouir. Mgr Serra était perdu pour la.
mission bénédictine ; car la nouvelle ville de Port-Vittoria,
se trouvait à plus de 600 lieues au nord de la Nouvelle
Nursie, et l'on ne pouvait y arriver que par mer. Le nou-



1 91

-veau prélat y conduirait naturellement les missionnaires
recrutés en Europe, et se servirait d'une partie des res-
sources rassemblées dans son long voyage, pour les besoins
de son nouveau diocèse, presque aussi pauvre que notre
mission. Duraut quarante jours, ces tristes réflexions me
firent cruellement souffrir. Enfin, la grâce triompha des
.révoltes de la nature ; je me dis que l'œuvre de Dieu
n'avait pas besoin de moyens humains, et que la divine
Providence, venue si souvent et si manifetement, au
secours de la mission bénédictine, saurait encore la sauver
de ce danger. Je m'humiliais donc devant Dieu, et plein
de confiance dans le secours de la Trinité sainte, dont notrer
monastère portait le glorieux titre, je résolus de continuer
l'œuvre de la colonisation catholique qui commençait à
réussir."

Le missionnaire communiqua Fardeur de son zèle à ses
deux catéchistes. Ils eurent d'ailleurs tant d'occupations
agricoles dans cette saison de l'année, qu'il ne leur restait
plus de temps pour songer à leurs propres misères. Ce fut
d'abord le lavage des toisons de brebis et d'agneaux, qui
s'accomplit immédiatement après la tonte. Il fallait, pour
cette rude opération, passer dans l'eau une grande partie
du jour, afin de purger ces laines de toutes les immondices
que les troupeaux ramassent dans les bois et les pâturages.
Un mois et demi s'écoula dans ces pénibles travaux, ce qui
ne paraîtra pas un temps trop long, si l'on songe que les
troupeaux du monastère montaient déjà au chiffre impor-
tant de 1,800 têtes de bétail. Les paturages de la mission
ne purent suffire. Le P. Salvado confia son embarras à
l'excellent sauvage nommé Bigliagoro, qu'il avait instruit,
baptisé, et conduit plusieurs fois à Perth. Bigliagoro con-
naissait tous les environs ; il ne tarda pas à trouver des
prairies assez grandes pour nourrir les brebis et les
agneaux. On partit, et les troupeaux furent parqués dans
d'excellentes conditions. Mais le sort de ceux qui les cou-
duisaient était moins heureux, parce que l'on était en
décembre. époque de la plus grande chaleur en Australie,
-et tous les cours d'eau sè trouvaient à sec.

" Nous avions du thé, du sucre et de la farine, écrit 'e P
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Salvado, mais pas une goutte d'eau. Je fis partir Bigliagor>
et les autres sauvages dans différentes directions, et je partis
moi-même de mon côté, aflu d'avoir plus de chance de dé-
couvrir quelque source ou des réservoit. le l'eau des pluies.
Après, plusieurs heures de marche, je revins sans avoir
rencontré le plus mince filet d'eau et accablé de f*atigues.
Aussi. éprouvai-je une véritable satisfaction en voyant la.
marmite de thé qui bouillait sur un grand feu de sandal,
bois assez commun dans ces parages, et une certaine
quantité de galettes de farine qui cuisaient sous la cendre.
Après un repas modeste, mais que lanécessité nous fit trou-
ver délicieux, je m'arrangeai pour dormir, lorsqu'il me vint
àla pensée de demander à Bigliagoro comment il avait pu
trouser de l'eau. Mon sauvage ouvrit sa grande bouche et
me montra son double râtelier, ce qui était sa manière de
rie. Soupçonnant quelque mystère, j'insistai.

" -Nous avons été longtemps sans trouver de l'eau,.
"répondit-il; et il nous a fallu faire la pâte avec notre
"salive. Enfin, dans un creux de rocher, nous avons ren-
" contré un petit réservoir d'eau de pluie ; mais elle était
"si mal placée, que nous avons dû l'aspirer dans nos
"bouches et la verser ensuite dans la marmite.

4 - Malheureux ! il fallait me dire cela plus tôt.
Oh, non 1 repartit paisiblement Bigliagoro; le Père

"est si délicat, qu'il n'aurait pas voulu dîner."
"Il n'y avait rien à répondre. Je me résignai, en cher-

" chant à m'endormir."

(A suivre.)-


